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Les idées et les faits : Chronique des idées : < B ia is e  P a s c a l  et sa  s œ u r  J a c q u e l in e  », p a r  M g r  J .  S c ta y rg en s .

La Semaine
« Les organism es e t les banques centra les ont en m ain les moyens 

techniques financiers de sauver encore la  s itua tion . Le R eich fa it 
appel à  eux pour qu 'ils  usent de ces moyens sans délai e t  sans y 
mêler leurs considérations politiques. Poser des conditions po li
tiques dans les circonstances présentes se ra it aller contre les vœ ux 
du  gouvernem ent allem and e t du peuple allem and. Ils dem andent 
à la B. R. I. d ’en trep rend re  son œ uvre de sauvetage sans se soucier 
d ’a u tre  chose que des m oyens. »

On a beau  lire e t  relire  c e tte  p a rtie  de l ’exposé « ém ouvant, 
p a th é tiq u e  même » fa it lund i dern ier p a r le D r L u th e r à Bàle, 
devan t le Conseil de la B anque des R èglem ents in te rn a tio n au x , 
on ne p a rv ien t pas à com prendre l ’audace ou la candeur du  rep ré
sen ta n t du Reich. Acculée à de te rrib les  d ifficultés financières 
e t m onétaires, « qui ne peuven t ê tre  réglées que p a r des moyens 
m onétaires, à l ’exclusion de to u s  a u tre s  » —  a  déclaré ce bon 
D r L u th e r— , obligée d ’im plorer aide e t assistance de l ’étranger, 
l ’Allem agne s 'est-elle  v ra im en t im aginée un  seul in s ta n t que la 
F rance a lla it s ’em presser de voler à son secours sans s ’inform er 
le m oins du  m onde des causes de la  débâcle allem ande e t sans 
penser à s ’en tou rer de garan ties?  Une po litique financière e t m oné
ta ire  ex trêm em ent délicate  parce que basée su r le c é d i t  e t  p o s tu 
lan t donc la  confiance, car qui d it  c réd it d it confiance, fu t com pro
mise p a r une politique in té rieure  e t ex térieure  agressive, m ili
ta ris te  e t rev an ch ard e .L ’Allem agne s ’e s t appliquée à  scier la  b ra n 
che sur laquelle elle é ta it  assise. E t  voilà q u ’elle en tend  qu 'on  
l ’aide à  re s tau rer ses finances, m ais sans que l ’on se p e rm ette  
de lui poser des conditions politiques! Cela ira it  contre  les vœ ux  
du gouvernem ent e t du  peuple allem ands! N ’e st e ;  pas délicieux? 
F aites-m oi de la  bonne po litique  e t  je  vous ferai de bonnes finances, 
d isait le baron  Louis. U ne po litique déplorable a  chassé d ’Alle
m agne aussi b ien les c ap itaux  allem ands que les c ap itaux  étrangers. 
Le délicat édifice du  c réd it s ’est écroulé. In u tile  de se rem ettre  
à reconstru ire  sans prendre  d ’élém entaires p récautions. L a  France 
serait inexcusable si elle la issa it passer l ’occasion de faire « de 
la  bonne politique » en obligeant l ’agresseur d ’h ier à changer de 
« m anière ».

** *
Vous voulez m on or? V olontiers, m ais puisque vous avez fa it 

ta n t  de folies depuis novem bre 18, perm ettez  que je  m ’assure 
que cet or, don t vous avez le plus p ressan t besoin, ne serv ira  
p as,en  fin de com pte,à  me nuire .V ous avez gaspillé  vos ressources, 
vous ê tes  les m a ître s  du cam ouflage e t vous avez trom pé to u t  le 
monde, vous vous arm ez de form idable façon, a v an t de vous 
tire r  de l ’ab îm e m onétaire  où v o tre  suffisance e t v o tre  im pré
voyance vous on t précip itée,donnez donc des preuves m anifestes 
de v o tre  re p en tir  e t  de v o tre  ferm e propos.

— P as d ’im m ix tion  dans m a po litiq u e  in té rieure! répond 
l ’A llemagne, ce n ’est pas de jeu . J 'a i  des difficu ltés m onétaires 
qui in té ressen t mes créanciers, je  dem ande à ces créanciers 
de m ’a ider à en so rtir.

—  E xam inons d 'ab o rd  les causes de vos difficu ltés e t si

ces causes ne con tinueron t pas leu r action  néfaste  dem ain.
—  N on, non! J e  me refuse à  p a rle r d ’a u tre  chose que de 

devises! Le res te  ne  regarde que les A llem ands...
—  Alors, D am e G erm anie, débrouillez-vous to u te  seule...
Les pauvres politiciens qui présiden t aux  destinées des pèuples 

d its  dém ocratiques sauron t-ils  com prendre e t te n ir  bon? Treize 
années d ’e rreurs e t de fau tes ne p o rten t pas à l ’optim ism e...

** *
L ’Anschluss  d 'abo rd . L 'Ansçhluss  qui n o u rr ira it l ’in s tin c t de 

puissance a llem and e t qui représente  à la  fois une im m ense 
force e t un  im m ense danger, com m e v ien t de l ’écrire dans le 
dernier num éro de la  Revue universelle le com te R obert d ’H arcou rt, 
qui connaît adm irab lem ent l ’A llem agne.

E t  le croiseur B! Le tra i té  de Versailles au to rise  le R eich à 
constru ire  quelques croiseurs de 10,000 tonnes m axim um . D ans 
l ’e sp rit des négociateurs, il s ’ag issait de p e tits  cuirassés garde- 
côtes. L ’Allem agne a  co n stru it le Deutschland, b â tim e n t « d ’un  
ty p e  en tiè rem en t original, à la  fois rap ide, pu issan t, e t  do té  d ’un  
im m ense rayon d ’action , qui co nstituera  pou r to u te  la  nav igation  
m ondiale un  danger te rrib le  ». U n  second «croiseur de poche», 
le B, e s t su r chan tier. D eux au tre s  su iv ron t rap idem ent.

D ans la  p lus g rande revue m aritim e anglaise, N aval and m ilitary  
record, l ’ém inent c ritique  sir H e rb e rt R ussell v ien t d ’écrire :
« ... Le rayon  d ’action  du  nouveau nav ire  allem and  en fera  un  
m agnifique croiseur de h a u te  m er, un Super-Em den. G râce à sa 
v itesse  e t  à  son a rm em ent, le  Deutschland sera  capable  de dé tru ire  
des convois en tiers. Les croiseurs qu i com posent norm alem ent 
l ’escorte de ces dern iers ne p o u rro n t pas lu i résiste r, avec leurs 
canons de 203 m illim ètres e t au-dessous ». « I l  fa u t considérer 
le Deutschland —  conclut-il —  com m e la  m enace la  plus form idable 
qui a i t  é té  jam ais  im aginée contre  le com m erce océanique. [...] Il 
rep résen te  une m enace b ien  plus sérieuse con tre  le commerce 
b ritan n iq u e  que con tre  celui d ’aucune au tre  puissance au  m onde. »

L ’A llem agne e s t pauv re  e t ruinée. E lle  v e u t q u ’on la  soutienne. 
M ais elle dépense 700 m illions de francs belges pa r croiseur 
p iu r  d .s  n av i:es  p a rfa ite m en t in u tile s  si elle vo u la it v ra im en t 
fa ire  œ uvre  pacifique.

E t  les associations m ilitaristes, les Casques d ’acier su rto u t, qui 
poussen t à l i  guerre de revanche e t qtd, dem ain peu t-ê tre , accu
le ro n t le gouvernem ent a llem and à a tta q u e r  la  Pologne? Décidé
m en t si la  F rance  fa it une nouvelle fois le jeu  de la  finance in te r
na tiona le  e t cède, e t p rê te  son concours financier pou r a ider 
B erlin  à  pou rsu iv re  une po litique  qui vise, a v an t to u t,  à refaire 
une A llem agne capable de se re to u rn e r con tre  la  France, c ’est 
à désespérer de to u t.

D éjà la  H a u te  B anque s ’e s t appliquée, avec le succès que l ’on 
sait, à réduire le plus possible les répara tions allem andes. Le peu 
que la  F rance e ; la  B elgique to u ch en t encore se tro u v e  com prom is 
e t il n ’y  a guère de risque à  p a rie r que ce peu  ne sera  p lu s payé 
p en d an t longtem ps. Les g a ran tie s  po litiques que la  F rance sem 
ble voulo ir exiger en ce m om ent, a v an t de p a r t ic ip e r  au  sauve
tage du  m a r i ,  do iven t exaspérer les financiers in te rn a tio n au x
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qui ne connaissent que l ’a rgen t. Si 1 Allemagne av a it à  sa  tê te  
l'hom m e de génie à  la  h au te u r des circonstances, elle re to u rn e ra it 
com plètem ent son jeu . P lus de po litique  de p res tige  e t  de 
cocarde. U ne paix  vér.tab le  avec la  France. U n E ta t  fo rt secouant 
la  d ic ta tu re  de la  finance. U ne po litique écon:m ique don t les 
conquêtes pacifiques assureraien t des ré su lta ts  au trem en t ta n 
gibles q u ’une guerre de revanche!

*
*  *

r * Les catholiques ne son t pas le catholicism e. Les fau tes, les 
lourdeurs, les carences e t les som m eils des catholiques n ’engagent 
p as  le catholicism e. L e  catholicism e n ’e s t pas chargé de fournir 
un  alib i aux  m anquem ents des catholiques. La m eilleure apologé
tiq u e  ne consiste pas à  ju s tifie r les catholiques ou à les excuser 
quand  ils o n t to r t  , m ais au  con tra ire  à  m arquer ces to r ts , e t  qu ’ils 
ne touchen t pas la  substance du  catholicism e, e t q u ’ils ne m e tten t 
que m ieux en lum ière la  v e r tu  d ’une religion to u jo u rs  v iv an t e 
en dépit d ’eux. L ’Eglise e s t un  m ystère , elle a  sa  tê te  cachée dans 
le ciel, sa visib ilité  ne  la  m anifeste  pas adéqua tem en t; si vous 
cherchez ce qui la  rep résen te  sans la  tra h ir , regardez le P ape  
e t l ’épiscopat enseignant la fo i et les mœurs, e t regardez les sa in ts  
au  ciel e t sur la  te rre  ; ne nous regardez pas, nous au tre s  pécheurs. 
O u p lu tô t regardez com m ent l ’E g lise  panse  nos plaies, e t  nous 
conduit clopin-clopant à la  vie é tem elle . L eibn itz  p ré ten d a it 
ju s tifie r D ieu en m o n tran t que l ’ouvrage so rti des m ains de ce 
p a rfa it ouvrier é ta it  p a rfa it lui-m êm e, alors qu ’en réa lité  c’es t 
l'im perfection  radicale de to u te  c réa tu re  qui a t te s te  le m ieux la  
gloire de lTncréé. La grande gloire de l ’Eglise, c’est d ’être sainte 
avec des membres pécheurs. »

C ette belle page de no tre  am i Jacques M arita in  (les ita liques 
sont de nous) donne l ’éclairage sous lequel il fa u t lire  l ’a rtic le  
su r la  s itu a tio n  espagnole que l ’on tro u v e ra  p lu s loin. L ’Eglise 
d ’E spagne n ’a pas é té  à la  h au te u r de sa tâche. Si les cadres é ta ien t 
encore catholiques, .ce qu ’ils con tenaien t ne v iv a it guère. Les gestes 
trad itionne ls  se posaient toujours, m ais les réalités  su rna tu re lles  
q u ’ils sont sensés tra d u ire  s ’effaçaient e t d isparaissaient. Le catho
licism e espagnol s ’est v u  abandonne p a r l ’intelligentzia  e t il n ’a 
pas su aller aux  masses (85 ° 0 des é tu d ian ts  un iversita ires  y  sont 
antire lig ieux e t te l faubourg  de M adrid ne possède q u ’une seule 
église pour ses 70,000 h ab itan ts). D ’au tre  p a rt,  il para issa it avoir 
lié son sort à celui des pu issan ts  de ce m onde, les nobles e t les 
riches. E t  voilà que la  « cathohque >' E spagne court, d ’une  haleine, 
tellem ent à l ’ex trêm e-gauche que le socialisme y  fa it, en ce m om ent, 
figure de rem p art de l ’ordre!

L e p ire  est év idem m ent à craindre. « Les fau tes, les lourdeurs, 
les carences e t les som m eils des catholiques » risquen t de se payer 
fort cher. Puisse le noble peuple castillan  ne pas pousser tro p  loin 
la m ortelle  expérience d ’une dém ocratie  po litique ap p u y an t 
tou jou rs p lus à gauche e t lit é ran t chaque jo u r dav an tag e  les 
forces de désordre e t d ’anarchie.

Q uant à  nos frères d ’Espagne, seule l ’action  catholique, l 'œ u v re  
de rechristian isation  len te  e t progressive p e rm e ttra  de p réparer 
u n  avenir meilleur. Sans dou te  auron t-ils  des tem ps fo rt durs à  
traverser. Il est probable que les puissances de gauche s 'ap p li
queron t à  stabiliser la  déchristian isation  p a r une C onstitu tion  
nouvelle d ite  laïque. E t  si un  d ro it public cathohque sans vie reli
gieuse réelle, a rden te  e t généralisée dans le pays q u 'il rég it, n ’arrê te  
pas une œ uvre de déchristian isation , des in s titu tio n s  de gôche », 
un d ro it public laïciste , non seulem ent précip ite  ce tte  déchristian i
sation , m ais oppose les plus grands obstacles à  un redressem ent 
chrétien , à  une rechristian isa tion  des masses.

D aignent les innom brables sa in ts  p rodu its  p a r  la te rre  d ’Espagne, 
a ssister leur P a trie  te rre s tre  à ce grave to u rn a n t de son h isto ire . 
Puissent-ils ob ten ir pour les évêques, le clergé, les fidèles, en 
surabondance, les dons d ’in telligence e t de force]...

** *

Le d irec teu r du  Peuple v ien t de te rm iner ses * Tém oignages 
su r la  F land re  ». L e m ouvem ent flam and, écrit-il, peu t ê tre  com
paré  à un  v é ritab le  cyclone, à un  raz-de-m arée ».

Le n a tio n a lism e  flam an d  exerce u ne  v é ritab le  fasc in atio n  su r la  jeunesse 
de to u s  les p a rt is ,  v  com pris le n ô tre . U ne âpre, b rû la n te  e t  som bre passion 
la  dév o re ; celle de sa  race , de sa langue, d u  passé  e t  d u  d estin  de la  F lan d re . 
E lle  fran ch it, avec une folle tém é rité , les o b jec tions les p lus p e rtin en tes  
e t les p lu s  concrètes. O n a b eau  lui d ire  q ue  la  m éconnaissance de certa ines 
nécessités économ iques p e u t  chèrem en t  s exp ier dan s  1 av en ir. C ette  préoccu
p a tio n  e s t obscurcie  chez elle p a r  1 a rd eu r d u  co m b at. I. n g ran d  nom bre 
de F la m a n d s  o n t le  cœ u r u lcéré . On les a  jad is  h um iliés, offensés, to u rn és  
en dérision , t ra i té s  en  coolies. L a  ran c œ u r, la  ran cu n e , le ressen tim en t, 
le  d ésir sau v ag e  d 'é c la ta n te s  rép a ra tio n s  t ra v a il le n t  les m oins éclairés 
p a rm i eux .

B ien  que ce se n tim e n t n 'a tte ig n e  p e u t-ê tre  p as  encore la  m asse des 
ad u lte s , la  désaffection  à  l ’ég ard  de la  B elg ique fa i t  de rap id es  progrès 
chez les jeunes. Q u an d  on  froisse la  langue  d  un  in d iv id u , on  lu i fa it  une 
b lessu re  aussi ven im euse q ue  q u a n d  on  s 'a t ta q u e  à  sa relig ion . C ette  p laie, 
a u  l ie u  de  se c ica triser, d e v ie n t p u ru le n te . Les F lam an d s -extrém istes 
ressassen t avec une énerg ie funeste  to u s  les griefs, p e ti ts  e t  g rands, qu i leu r 
fu re n t infligés.

L 'e x a sp é ra tio n  g ran d it. E lle  e s t e n tre te n u e  p a r  de crim inelles e t s tup ides 
e rreu rs.

E s t- il  v ra i, com m e l 'a f f irm e n t les fro n tis te s, q ue  l ’a u to r ité  m ilita ire , 
lo rs d u  reg ro u p em en t des sép u ltu res  de so lda ts, a, de p ropos délibéré, p ro fané 
c in q  cen ts  p ie rres  to m b a les  de so ld a ts  flam ands. Ces p ierres  p o r ta ie n t ,  
s u iv a n t  le d ésir ex p rim é p a r  les d é fu n ts , la  m o u ette  e t la  cro ix  flam an de 
À. V. V.-V. V. K . (Ailes voor V laanderen , V laanderen  voor K ristus). E st-il 
v ra i que les d éb ris  de ces p ie rres  o n t  serv i au  rem p ierrem en t de la  ro u te  
d ’A din k erq u e?  S i c ’e s t ex act, ce geste  o d ieux  d o it ê tre  f lé tri . Que d ira ien t 
les h a b ita n ts  d u  B orinage ou  d u  C entre  si 1 on  a v a it  agi a in s i avec les tom bes 
de c in q  c en ts  d e  leu rs  fils  to m b és a u  f ro n t ?

E s t-il, dès lors, s u rp re n a n t  q ue  le m ou v em en t f lam an d  puisse o rgan iser 
avec un  succès g ran d issan t ce t é to n n a n t p è le rinage  à  la  T our des H éros 
f lam an d s à  D ix m u d e?  C ette  to u r, d ’une b e a u té  sévère e t  tra g iq u e  m esure 
52 m ètres . E lle  a une tr ip le  s ign ifica tion  : elle es t flam ande, elle est ca tho lique  
e t elle t ra d u i t  l ’éperdue  a sp ira tio n  p ac ifis te  des F lam an d s. Cent m ille 
p e rsonnes s ’v  ren d e n t to u te s  les années au  m ois d  a o û t. E n  19 3 1. il faudra  
35 tra in s  spéciaux  e t 25 tra m s  su p p lém en ta ires  p o u r y  am ener ce tte  foule 
énorm e; san s  co m p ter to u s  ceux  qu i s ’y fo n t condu ire  en  a u to  ou  q u i y  
v ien n en t à b icy c le tte  ou  to u t  sim p lem en t à  p ied . C ent m ille personnes 
q u i ne so n t p as  nécessa irem en t fro n tis te s, p a rm i lesquelles un  œ il exercé 
ren c o n tre ra it  p as  m al de ca th o liq u es  tra d itio n a lis te s  e t m êm e des socialistes.

Quel e s t le p a r t i  p o litiq u e  q u i a u jo u rd 'h u i, dan s  n o tre  pays, à un même 
endroit, p o u r ra i t  ré u n ir  chaque aimée  u ne  foule  aussi considérab le  :

J e sors d e  ce tte  e n q u ê te  avec u n  se n tim e n t d 'in q u ié tu d e , de m élancolie 
e t d ’ir r ita tio n . J ’a i l ’im press ion  que d an s  ce dom aine des langues, la  B elgique 
a  p ra tiq u é , avec u ne  v ir tu o s ité  digne d  une m eilleu re  cause, la  p lu s  funeste  
des p o litiq u e s  des occasions p erd u es . D es p rob lèm es d o n t la  so lu tio n  é ta i t  
en fan tin e  i l  y  a  d ix  ans so n t dev en u s d ’u ne  com plica tion  red o u tab le . I l  
m e sem ble  q ue  le  p ro b lèm e fla m an d  a f ra n c h i 1 é ta p e  lég is la tiv e . O n ne 
d o n n era  p lu s  sa tis fa c tio n  à c e tte  p o p u la tio n  p a r  des lois e t  des règ lem ents. 
Ses a sp ira tio n s  so n t p lu s  am bitieuses, p lu s  pro fondes e t  p lu s  h a u te s  to u t  
à  la  fois. A h! s i d é jà  on  a v a it  eu  la  sc ru p u leu se  lo y au té  d ’a p p liq u e r co rrec te 
m en t to u te s  les lo is  l in g u istiq u es!

O ui donc est responsab le  1 Ce néfas te  sy stèm e 0 des p e ti ts  p a q u e ts  » n  a 
fa i t  q u ’en co u rag er le  re sse n tim en t e t  1 ex asp é ra tio n .

Le tem p s  où  l ’on  c o m b a tta i t  le  m o u v em en t flam an d  avec des ra ille ries , 
des sa rcasm es e t  des quo lib e ts  e s t d é fin itiv em en t passé. J e  so u h a ite  po u r 
l ’av en ir  de m o n  p ay s, t a n t  q u 'il  en  e s t encore tem p s, q u  il t ro u v e  des so lu
t io n s  q u i ne  se ro n t in sp irées n i p a r  la  p an ique , n i p a r  la  lass itu d e , n i p a r  
le  désespo ir.

** *
Il n ’y  a q u ’une po litique qui puisse encore to u t sauver : accueillir 

l ’inév itab le  flam andisation  de la  F land re  avec une cordiale sym 
p a th ie , v  vo ir un  enrichissem ent de la  com m une p a trie  e t une 
consolidation  de la  Belgique. I l  fau t b ien  avouer que nous sommes 
encore loin de com pte. Si l ’atm osphère  parlem en taire  est excellente
—  la  discussion close p a r un  vo te  v ra im en t na tiona l, au  Sénat, 
de la  loi su r l ’enseignem ent p rim aire, en e s t une m anifestation  
nouvel le — , dans la  presse e t  dans le pays sévissent tou jou rs 
les vieilles erreurs! Le français v a  ê tre  expulsé de F land re! »
L a  loi vo tée  au  S énat « sera considérée, en W allonie, comme une 
nouvelle m arque d ’h ostilité  envers la  civ ilisation  française (sic) 
e t ne p o u rra  q u ’v  accen tuer le  sen tim en t de désaffection à 1 égard 
de la  Belgique qui s ’y  développe non sans ra ison  »!!

« Désorm ais, to u te  la  vie officielle e t inte llectuelle  de ce tte  p a rtie  
du  pavs (la F landre) sera exclusivem ent flam ande : le français 
en sera  b ann i; il ne sera  p lus em ployé, dans les provinces du N ord, 
q u ’au  t i t r e  de langue étrangère , comme l ’allem and, comme 
l ’anglais. »
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Le vœu du Roi, de MM. Louis Franck, Camille H uysm ans, Franz Van 
Cauwelaert et Auguste Borms, va être réalisé : La Flandre et la W allonie  
seront l'une et l'autre dotées de « l ’autonom ie de culture >. Les Flam ands 
se cultiveront intellectuellem ent en flamand, et les W allons en français. 
Entre les élites des deux régions, le contact intim e et suivi va  se relâcher, 

uis sera rompu. Ces élites pourront encore être en rapport, comm e celles  
e France le sont avec celles d'Allem agne ou d ’Angleterre. Ces rapports 

pourront être courtois : ils ne pourront plus avoir le m inim um  de continuité  
et d’intim ité indispensable pour m aintenir entre les gens des deux régions 
le sentim ent d ’appartenir à une com m unauté nationale.

Il va fo rt M. Iv an  Paul, le d irec teu r de la  Défense wallonne e t 
secréta ire  de VAssemblée wallonne, auquel nous em pruntons ces 
ex tra its . I l e s t plus que francophile. A chaque in s tan t, e t  plusieurs 
fois dans chaque num éro de son journal, il m enace de faire 
dem i-tour vers le Sud. I l e s t p a rtisa n  de l ’annexion de la  W allonie 
à la  France. I l  s ’im agine que sa  W allonie sera it plus heureuse 
si elle dépendait de Paris. Il s ’illusionne singulièrem ent. Il 
m éprise to u t ce qui e s t flam and e t  en e s t encore à  croire que 
l ’idiome flam and « su iv an t le m ot de l 'illu stre  F lam and  M aeter
linck, [n est] qu un jargon  vaseux ». Comme son com pagnon de 
lu tte , M. Rem oucham ps, il s ’applique à em pêcher la  dé ten te  de 
se produire e t  la  concorde de régner. P our cela il crie  à l'im pé
rialism e flam and e t il prêche la croisade con tre  les menées 
flam ingantes e.i Wallonne. Nous espérons bien que l ’œ uvre 
d ’union nationale  progressera m algré ces antibelges qui espèrent 
que nos querelles in té rie jre s , qu 'ils  e .tre tien  îen t e a ttis en t de 
leu r m ieux, fin iron t p a r  opposer irrém édiablem ent les deux races. 
M ais leur propagande opère m alheureusem ent dans des m ilieux 
où les journaux  d ’expression française o n t laissé s'accréditer, au 
su je t du m ouvem ent flam and, les plus grossières e t les plus

I m ortelles erreurs.
** *

M. W auters  a  très bien vu  « qu 'on  ne donnera  plus satisfac tion  
à la population  (flamande) p a r des lois e t des règlem ents ».
Il fa u t que ce tte  popu lation  se sente aimée en Belgique e t aimée 
parce que flam ande. Que de fois n 'avons-nous pas écrit ici que 
certa ins « gestes» seraient te llem ent plus efficaces que les m eil
leurs tex tes  de lois. Le d rapeau  flam and  sur une aile du palais 
Royal le i l  ju ille t. Le Roi, les au to rité s  religieuses, civiles e t 
m ilitaires  au  pèlerinage de D ixm ude, à la tê te  de ces foules fla 
m andes a llan t rendre hom m age aux  so ldats  flam ands m orts  
pour leur Roi et pour leur Belgique...
j P eu t-ê tre  faudra-t-il d o te r no tre  m énage belge d ’un  nouveau 
s ta tu t  constitu tionnel. D écentra lisa tion? Fédéralism e su i generis? 
Les m ots n o n t pas grande* im portance. Les form ules nouvelles 
se trouvera ien t a isém ent si to u t  le m onde s ’ap p liq u a it à  consi
dérer la réalité belge te lle  q u ’elle est e t  non pas te lle  que la défi
guren t les passions raciques, linguistiques e t culturelles, ces 
aberra tions contem poraines, ces c réatrices de nuées e t  ces géné
ratrices de haines fratric ides e t  d ’oppositions absurdes.

* * *
Dans un des derniers numéro., de la Vie intellectuelle, un  com pa

trio te, professeur de D ro it na tu re l, a publié un  a rtic le  in titu lé  : 
C) ise économique et Civilisation, ou nous avons trouvé  ces hgnes *
= « Les vues que je viens d ’énoncer p a ra îtro n t peu t-ê tre  u topiques 
à un bon nom bre; c ’est parce qu 'o n  n ’im agine pas d ’h ab itude  
que nous soyons seulem ent, de nos jours, à un  stade de civilisation 
inférieure. Supposons q u ’un  jo u r le m oindre ouvrier possède cette  
culture intellectuelle que nous appelons au jo u rd ’hui supérieure, 
analogue à celle q u ’on acqu iert actuellem ent dans les universités; 
que cet ouvrier gagne de quoi v iv re  dans l'a isance en tra v a illan t 
deux heures par jour à une occupation facile, —  en surveillan t 
une m achine; que le reste de sa journée soit consacré à la cu ltu re  
de son esprit, à 1 exercice physique non rém unérateur, à l ’éducation  
de ses enfants, à la prière e t au  soin de sa vie morale, alors, e t 
alors seulem ent on pourra  dire que l’hom m e est civilisé. »

\  oila ou conduit le goût im m odéré de 1 originalité  e t la préoccu
pation presque m orbide de ne pas fréquen ter les chem ins b a ttu s ... 
Evidem m ent les définitions des m ots é ta n t libres, si on com m ence 
par définir que l ’hom m e ne sera civilisé (« alors, et alors seule

ment]... ») que quand  se tro u v ero n t réalisées les conditions énu
m érées p a r no tre  professeur, le m onde ne connaît pas, n ’a  pas 
connu, ne connaîtra  pas a v an t longtem ps, e t ne connaîtra  ce ita i- 
nem ent jam ais la  c ivilisation... Mais qui donc reconnaîtra  à 
chaque professeur de D ro it n a tu re l —  e t pourquoi pas à  to u t 
o ra teu r ou à to u t écrivain? —  le d ro it de donner ainsi au x  m ots 
usuels une défin ition ... personnelle e t originale, h e u rta n t le sens 
reçu e t m êm e le sim ple bon  sens? Le sav a n t professeur de D ro it 
na tu re l que nous venons de citer, trouvera -t-il u n  seul m oraliste 
pou r p ré tendre , avec lui, que nous som m es encore à un  stade  
de civilisation inférieure e t que alors, et alors seulement on pourra 
dire que l ’homme est civilisé, quand ... (voir plus hau t)?  !...

Nous ferons aux  hgnes citées un  au tre  grief. N on seulem ent elles 
s ’insp iren t d ’une psychologie fan taisiste  e t arb itra ire , non seule
m en t elles m éconnaissent la  n a tu re  hum aine e t  les leçons de 
l ’histoire, m ais elles o n t l ’air de postu le r que la m arche du  m onde 
nous rapproche de la  c ivilisation rêvée. Elles o n t l ’air, disons- 
nous, car la  pensée e t l ’expression y  son t égalem ent vagues e t équi
voques. Or n ’est-il pas évident que le m onde m oderne a  to u rn é  le 
dos à la conception du  m oyen âge qu i fondait la  c iv ilisation « su r la 
conviction que les in s titu tio n s  te rrestres, avec to u te  leur verdeur e t 
leur force, son t au service de D ieu e t des choses divines pour réaliser 
son règne ici bas»? L a  cu ltu re  m oderne au  contraire, la  civilisation 
contem poraine, « se propose des fins pu rem en t te rres tre s  qu i désor
m ais se suffisent à  elles-mêmes, ne son t p lus surélevées dans leur 
ordre propre  p a r leu r o rd ina tion  au royaum e de D ieu; p ou r 
em ployer u n  m o t d o n t ces derniers tem ps on a fa it g rand  usage, 
c ’est u n  ty p e  de cu ltu re  an th ropocen trique  ». Jacques  M arita in , 
auquel nous em prun tons les c ita tions  que nous venons de faire, 
a écrit su r ces problèm es u n  p e ti t  livre adm irab le  (R elig ion  et 
Culture, chez Desclée de Brouwer) don t nous ne saurions assez 
recom m ander la  lecture. E t  le sa in t pape P ie X  n ’a-t-il pas d it 
dans sa L e ttre  su r le Sillon que c ’est une e rreu r d ’im aginer l ’idéal 
de la  société chrétienne dans l ’avenir alors q u ’il se trouve  dans 
le passé?

** *
Que la  m arche du  m onde ne se déroule pas to u t  à fa it dans le 

sens des folles e t dangereuses rêveries de no tre  professeur de D ro it 
n a tu re l —  folles, parce  que sans rap p o rt avec les hom m es tels 
qu’ils sont-, dangereuses, parce que p roposan t aux  sim ples un  idéal 
im possible —  e t que le développem ent du  m achinism e, lo in  de 
tend re  à  procurer l ’aisance p a r  un  tra v a il facile —  « en su rveillan t 
une m achine deux heures p a r jou r »! —  abaisse le n iveau  de la 
civilisation au  lieu de l ’élever, se trouve  dém ontré  dans le  livre 
du  p lus h a u t in té rê t que v ien t de publier Mme Gina Lom broso 
sous le  t i tr e  : La Rançon du machinisme.

Citons :
L a  conclusion  de  to u te s  les b r illa n te s  co n q u êtes  de l ’in d u s tr ie  es t l ’ennu i 

q u i o p p rim e  les hom m es, en  ce siècle q u i regorge de richesses, d e  b iens 
m atérie ls , de p o ss ib ilité  de jou issances; en n u i d û  à la  décadence de l 'in te l l i 
gence e t  d u  sens m o ra l, a u  m an q u e  d ’id éa lism e; e n n u i consécu tif aussi à 
la  suppression  d u  t ra v a il  m an u el, à  la  c o n cen tra tio n  des hom m es en 
d ’énorm es a g g lo m éra tio n s; à la s ta n d a rd isa tio n  de la  vie, a u  ca rac tè re  
a rtific ie l de la  vie, des a sp ira tio n s , des fonctions vou lues p a r  l ’in d u s tr ia 
lism e.

... O tez à  la  v ie  la  réa lisa tio n  des go û ts  n a tu re ls , o tez-lu i la  jo ie  de lu tte r ,  
d ’exceller, de trio m p h e r, de la isser u n  souven ir, d 'im p rim e r  sa  p e rso n n a lité  
d an s  son tra v a il ,  ô tez-lu i la  jo ie  d ’a im er, l ’a ig u illo n  qu i crée le rêve  e t  pousse 
à  chercher le réa lisa tio n  de ce rêv e ; e t la  v ie 'n e  se ra  p lu s  q u 'u n  long  som m eil 
g ris . O tez à la  v ie  les jo ies n a tu re lle s  p o u r  les rem p lace r p a r  les jo ies a r t i 
ficielles e t l ’av en ir  ne  se ra  p lu s  q u ’u n  éc ran  v ide. E n  v a in  les d is trac tio n s  
e t le t r a v a il  le  rem p lisse n t d ’om bres m écan iques, elles le rem p lissen t v a in e 
m en t, car elles ne se rv e n t q u ’à faire  passe r le tem p s, à vous d is tra ire , e t 
parfo is  m êm e à  vous p ro cu re r de l ’a rg en t, m ais  elles ne d o n n e n t jam a is  
c e tte  a n x ié té , c e tte  ex c ita tio n , ce tte  sa tis fa  c tio n  q u i p e u v e n t ren d re  
b onne  u ne  v ie  m êm e dou loureuse.

Voilà qu i rend  un  son a u trem en t réalis te  que les é lucubra
tions de n o tre  professeur. I l  est v ra i que celui-ci te rm ine  son 
étude p a r ces m ots : « I l  v a  de soi, d 'ailleurs, que to u t ceci n ’est 
q u ’une esquisse; quelques réflexions à propos de la crise; e t qu 'il 
fau d ra it dix articles pour tra ite r  à fond tous les problèm es que ces 
questions soulèvent ». D ix articles, sans parle r d 'u n  p e ti t  lex ique 
qui donnerait les définitions des m ots em ployés...



L’abbé de Foere
t Pélection de Léopold Ier

X ous nous sommes efforcé, un  jour, d ’esquisser le rôle particu lier 
des m em bres du  clergé qui on t siégé au  Congrès N ationa l (i). Ils 
fu ren t treize, envoyés tous p a r les électeurs flam ands e t leur 
présence sur les bancs de l ’assem blée qui alla it élaborer la 
constitu tion  la  plus libérale de l ’E urope eu t un  grand re ten tisse
m ent. Elle tém oigna clairem ent de la profondeur du  sentim ent 
qui un issait tous les Belges dans un  mêm e élan de patrio tism e 
e t de concorde.

P arm i ces curés e t ces vicaires, députés à Bruxelles p a r leurs 
concitoyens, l’abbé de Foere  est la  personnalité  la  plus m ar
quan te . Agé d ’u n  peu  p lus de q u ara n te  ans, il a  déjà  to u t un  
passé politique. D epu is1814 .il s ’é ta it consacré à la d irection  d ’un  
périodique : le Spectateur belge qui a v a it exercé une influence 
considérable sur l ’opinion. A rden t défenseur des d ro its  de l ’Eglise, 
l ’abbé de Foere s ’é ta it élevé, dès le débu t d u  régime hollandais, 
con tre  le çésaro-papism e du  roi G uillaum e e t il avait, de ce chef, 
subi deux  ans de prison dans la  m aison de dé ten tion  de Yilvorde. 
L ’abbé de Foere avait engagé la lu tte  sur le te ira 'n  con titu tio n n el 
e t s ’é ta it  ainsi hab itué  à  conduire ces discussions politiques qui 
passionnaient ta n t  les esprits. A près la  R évolution, à laquelle il 
n ’av a it po in t pris p a rt, les électeurs de Bruges se souvinrent de 
son dévouem ent passé e t lui im posèrent le m anda t de les rep ré
sen ter a u  Congrès.

L ’abbé de Foere é ta it né à T hielt le 8 février 1787 d ’une famille 
de la bourgeoisie industrielle . Son père, trésorier de la Cham bre 
de R hétorique, lui inculqua de bonne heure le goût de la poésie 
flam ande. L ’enfant g rand it au  m ilieu des guerres, de l'invasion , 
de la  persécution. Il fit sa prem ière com m union à  Bruges chez 
un  p rê tre  qui y v iva it caché. E n  1SÔ1, quand  l'o rd re  se ré tab lit, 
il com m ença ses hum anités chez les Récollets de sa ville na ta le  
e t les pou rsu iv it brillam m ent. E n  1805 il e n tra it au  sém inaire 
de Gand. O rdonné p rê tre  à  X am ur en 1810, il ne ta rd a  pas à  ê tre  
nom m é vicaire à  Bruges. M ais très  v ite  l ’abbé de Foere q u itta  le 
m inistère paroissial. I l  se voua à la direction de sa revue; il fonda 
un in s titu t pou r l’éducation  de jeunes filles pauvres e t dev in t en 
1S23 d irecteur d ’une célèbre com m unauté  religieuse de Bruges : 
le Couvent Anglais.

Les p rê tres de cette  génération  avaien t été à dure  école. E nfan ts, 
ils avaien t connu le te rrib le  régim e de la  Convention e t du  D irec
to ire  ; ils avaien t durem ent travaillé  après la tou rm en te  à rebâ tir 
l ’édifice b ru ta lem en t renversé; m ais le despotism e im périal avait 
pesé cruellem ent sur l'Eglise de Belgique, su rtou t, sur le diocèse 
de G and où la  résistance de M gr de Broglie aux  volontés de 
X apoléon av a it a ttiré  la  foudre. Le régim e hollandais n ’av a it pas 
am ené la  paix . L ’abbé de Foere  é ta it ta illé  po u r la  lu tte . E ner
gique, audacieux, rom pu aux  jou tes  in tellectuelles com m e il 
l ’é ta it aux  jeu x  du  corps, c ’é ta it un  hom m e qui ne reculait devan t 
rien  quand  le devoir é ta it en  jeu.

( 1 ) C ii. notre ouvrasse : le Congrès National.

-

L ’abbé de Foere  é ta it donc b ien préparé  à sa tâche; il est 
a u  Congrès, l ’ecclesiastique le plus à son aise dans l'hém icycle; 
C’est, à la  vérité , a n  o ra teu r volontiers disert, un peu diffus, 
désireux de tra ite r  to u tes  les questions « ab ovo . P lus d ’une 
fois ses in te rven tions exciten t la  nervosité de l ’audito ire  e t le 
pauv re  abbé se vo it con tra in t, com m e disent noblem ent les ga
zettes, de sacrifier son discours à  l'im patience de l ’assemblce ».
I l av a it cependan t su r ses collègues une supériorité. I l parla it 
avec une égale aisance le flam and, le français e t l ’anglais. La 
connaissance q u ’il possédait de ce tte  dernière langue lui a perm is 
de com prendre l’esprit anglo-saxon ainsi que les institu tions! 
b ritann iques. C’est un des seuls Belges qui v it clair dans la  poli
tiq u e  de la  G rande-B retagne. I l  en a bien saisi la  continuité  et
1 se rend com pte, contra irem ent à ce que l ’on s ’im agine a u | 
Comité d ip lom atique, que dans les questions ex térieures, il n ’y  a 
pas de différence essentielle en tre  u n  vrhig e t un  tor\-.

L ’abbé de Foere  p rit  une p a r t  active  au x  débats  su r la  Consti
tu tio n . L ’expérience q u ’il av a it du  despotism e l ’a  rendu, comme] 
la  p lu p a rt de ses contem porains, p a rtisan  de to u tes  les libertés.! 
L a  liberté  de la  presse, en  particu lier, il la veu t, en journaliste  q u ’il 
est, dans to u te  son in tég rité  e t to u te  son étendue », « sans exdu îic  n, ‘ 
sans catégorie, sans restric tion  aucune, sans arrière-pensée », 
e t il est convaincu que ce tte  liberté  con tien t en elle-même le 
rem ède à l ’abus qui peu t en ê tre  fait. Mais il n ’est pas m enai-] 
sien. I l  d istingue trè s  b ien  l ’in to lérance dogm atique de la  to lérance] 
civile. I l  a jad is  écrit to u t un  ouvrage sur ce su jet, au  m om ent de] 
la  g rande d ispu te  du  jugem ent cfoctrina!. A ses yeux, lal 
to lérance civile est une form e de la  charité  fraternelle e t si cette! 
opinion a  l ’inconvénient de ne pas fixer suffisam m ent la  limite] 
des concessions justifiées p a r les exigences de la p a ix  sociale, elle] 
p e rm et cependan t de tro u v er une solu tion  a u x  difficultés p ra - j  
tiques de la vie en com m un. L e  d épu té  de Bruges co m b a ttit]  
v igoureusem ent ceux qui ne  vou lu ren t p o in t faire confiance à  la ] 
liberté  dans la question  d u  m ariage civil. E loigné des doctrinaires, i l |  

. p rôna  l ’élargissem ent d u  d ro it de suffrage e t proposa de l ’accorder^ 
à tous les contribuables. Son opinion é ta it  si n e tte  sur ce po in t < 
q u ’il au ra it vo té  con tre  la  C onstitu tion  si elle a v a it é té  soum ise! 
à  u n  vo te  d 'ensem ble, ta n t  l ’exigence d  un cens tro p  élevé lui 
paraissa  t  in juste . L ’abbé de Foere é ta it un  esprit original, hardi 
versé dans les questions économ iques e t financières, c ’é ta it un  
p arlem en taire  averti, sym path ique  à ses collègues, b ien p rép a ré ! 
au  trav a il législatif p a r  ses é tudes e t p a r la direction des œ uvres - 
im portan tes don t il av a it assum é, à Bruges, la  responsabilité, fl

C’est dans la grosse affaire de l ’élection  au  trô n e  d u  prince j 
Léopold de Saxe-Cobourg que l ’abbé de Foere fu t am ené à jouer ! 
u n  rôle en vue. A dversaire d ’une po litique exclusivem ent frança ise ,! 
il s ’é ta it rallié, après la  crise de m ars 1831, à  la  po litique de Lebeau 
e t celui-ci eu t l ’idée de le désigner au  m ois d ’aoû t po u r faire partie  
de la m ission envoyée à Londres, afin  de sonder les d ispositions!
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du cand idat du m inistère. La délégation é ta it composée, ou tre  
l’abbé, ducom  te  Félix de Merode, du  vicom te H ippolyte  Vilain X I I I I  
e t d ’H enri de Brouckere, tro is m em bres du Congrès. D ans ses 
Souvenirs, Lebeau insiste sur l ’im portance de deux choix q u ’il 
av a it fa it : celui du com te de M erode destiné à m ontrer à l ’E urope 
que 1 e gouvernem ent de Bruxelles n é ta it pas composé d une bande 
d ’ém eutiers e t celui de l’abbé de Foere qui p rouvait que les c atho 
liques ne se séparaient pas des au tres Belges quand  ceux-ci dem an
daien t à un prince p ro te s ta n t de s ’é tab lir parm i eux.

Le fait que le prince Léopold ap p arten a it à la  confession lu th é 
rienne é ta it incontestablem ent une difficulté. Le c and idat de 
Lebeau au ra it pu  s ’a ttire r de ce chef certaines préventions. Lors 
du débat qui précéda l’élection, l'abbé  de H aem e tira  en effet 
argum ent de ce tte  circonstance contre la  com binaison envisagée, 
mais sans rencontrer d ’écho. D eux au tres p rêtres, les abbés 
Andries e t Boucqeau de Villeraie déclarèrent expressém ent que 
ce n ’é ta it po in t là un m otif pour re je ter une solution don t dépen
d a it, en vérité, le salu t de la révolution. A ssurém ent, les ca th o 
liques eussent préféré u n  prince catholique, mais on n en tro u 
v a it pas; ils ne craigna;en t pas un  prince p ro te s ta n t ta n t  on a vait 
pris de précautions contre  la royauté . Dans le régime de quasi 
séparation  en tre  l ’Eglise e t l ’E ta t ,  q u ’on vou lait in s titu e r dans 
le nouveau royaum e, le cu lte  p ra tiqué  personnellem ent p a r le m o
narque constitu tionnel ne pouvait avoir q u ’une faible influence. 
Mais il s ’agissait de m ontrer à la  conférence de Londres e t au 
prince Léopold lui-m êm e que le c and idat désiré p a r le m inistère 
des Affaires étrangères recevrait l ’appui de tou tes les fractions 
de l ’opinion e t ne se h eu rte ra it dans cette  Belgique, connue pour 
l ’ardeur de sa foi, à aucune exclusive. N ’avait-on  pas d it de la  
révolution belge q u ’elle n ’é ta it que de l ’eau bén ite  en ébullition ? 
La présence d ’un p rê tre -dépu té  dans la  délégation envoyée p a r 
le gouvernem ent belge auprès du  prince, a vait une signification 
sur laquelle nul ne pouvait se trom per.

L ’abbé de Foere, qui s ’é ta it form é dans l ’opposition, n ’é ta it 
poin t un diplom ate, e t les le ttres  de Ju les  V an P rae t qui s’es
saya it au m étier à Londres ne fon t po in t l ’éloge des ta len ts  
déployés dans la  capitale anglaise p a r le dépu té  de Bruges : « la 
dépu ta tion  », écrit-il le 22 avril, après la  prem ière entrevue, « s ’est 
bien tirée  d ’affaire. Merode, V ilain e t Brouckere o n t été bien. 
Vilain su rto u t a été fo rt ad ro it en plus d une occasion. C 'est lui 
qui p o rta it la parole en e n tran t... L ’abbé a  fa it une couple de 
croûtes qui ne tiren t pas à g rande conséquence » (1). M ais l’abbé 
é ta it p résen t, e t c’é ta it là le p rincipal; il eu t b ien tô t l ’occasion de 
jouer précisém ent le rôle discret que le sagace L ebeau lui avait 
assigné dans sa pensée. Le P rince a v a it é té  to u t de su ite  frappé 
par la présence d ’un p rê tre  dans la délégation belge. I l cherchait 
à com prendre le pay’s où son am bition  le poussa it à assum er une 
tâche directrice. Le 23 août, il fit venir à M alborrough house, en a u 
dience particulière, le dépu té  de Bruges. Celui-ci a laissé dans 
ses papiers un com pte rendu de cet en tre tien  qui est resté ju sq u ’ici 
inédit. Nous devons à l’obhgeance du  R. P. R u tte n  la  p rim eur 
de ce docum ent te l q u ’il est résum é dans un  m anuscrit de M me de 
Mazière, nièce de l ’abbé de Foere, qui a écrit pou r sa fam ille un  
récit de la vie de son oncle.

Le prince Léopold ne vou la it m archer de l’a v an t dans ce qui, 
à certains égards, é ta it une redoutable  aven ture , que s ’il tro u v a it 
en Belgique de sérieux appuis. Or il av a it consta té  q u ’une partie  
de l ’opinion européenne voyait dans l ’an tip a th ie  des Belges 
pour le caractère  p ro te s ta n t du  roi G uillaum e une des causes^ 
de la révolution. « Le Prince dem anda si, lui, p ro fessan t la religion 
p ro testan te, pouvait accepter sans inconvénients sérieux, la 
royauté  d ’un  pays entièrem ent catholique? Si un  pareil é ta t de 
de choses é ta it  com patib le avec la  paix  in térieure  du  pays e t s’il

( 1) Baron A. B u f f in  : La Jeunesse da Léopold 7er, p. 2 2 7 ,

po u v a it offrir quelque s tab ilité?  Son Altesse dem anda l ’opinion 
de l ’abbé à cet égard e t celle de ,la  m ajorité  sensée e t sincèrem ent 
religieuse de la n a tio n  belge. »

L a dem ande é ta it sage e t tém oignait de la prudence du  Prince, 
de son esprit réaliste, de l 'a tte n tio n  q u ’il p o rta it aux  facteurs 
psychologiques qui dom inen t tou jou rs la  politique.

L a réponse de l 'abbé  de Foere m érite  d ’ê tre  citée car elle para ît 
avo ir eu une influence décisive su r l ’esprit du  fu tu r roi des Belges. 
Après avo ir consta té  que l ’union de la  B elgique e t de la  H ollande, 
conclue sous d ’heureux auspices, n ’av a it provoqué que désaffection 
e': défiance dans l ’e sprit de nos populations, le dépu té  de Bruges d it 
au  P rince Si le roi de H ollande, quoique p ro tes tan t, a v a it respecté 
la  liberté des consciences en m atière  de religion, garan tie  d 'ailleurs 
p a r la. loi fondam entale  que lui-m êm e a v a it octroyée, si con
form ém ent aux  enseignem ents les plus clairs de l'h isto ire  des 
peuples e t de leurs gouvernem ents il av a it m énagé la  religion, 
les m œ urs e t les trad itio n s  de la Belgique; si su rto u t e t même 
après avoir com m is des fau tes énorm es il n ’av a it pas persisté 
op in iâ trem ent à en trav e r l 'ac tio n  libre de l ’enseignem ent e t à 
vouloir dom iner ce grave in té rê t, il n ’au ra it rencontré  en Belgique, 
du  chef de religion, aucune opposition. Mais le roi de H ollande 
sem blait frappé d ’un aveugle esprit d ’op in iâ tre té  e t à  to r t  ou 
à raison la Belgique catholique se c roya it m enacée d une réforme 
religieuse conçue dans le sens p ro te s tan t.

» V otre A ltesse ne doit, en aucune m anière, se préoccuper de la 
différence de religion q u ’Elle professe. L a Belgique est essentielle
m en t to lé ran te  p a r  carac tè re  e t m êm e p a r  principe de religion. 
Elle com prend parfa item en t bien la différence qui exis're en tre  la 
tolérance personnelle e t la to lérance dogm atique, en tre  les devoirs 
constitu tionnels e t politiques d ’un  prince qui gouverne une nation  
cathohque  e t la  religion q u ’il professe personnellem ent. »

N otons cette  observation  de l ’abbé de Foere. I l  est dou teux  q u ’un  
p rê tre  français l ’e û t form ulée en 1831. L 'é ta t  d 'e sp rit q u ’elle • 
accuse indique que le cu lte  de la  liberté  n ’a v a it p o in t chez nous 
troub lé  le jugem ent de la  m ajo rité  e t l ’on com prend pourquoi 
l ’E ncj’clique de 1832 ne p rovoqua pas chez nos com patrio tes 
l ’émoi q u ’elle suscita  chez nos voisins.

« L a  religion que vous professez, M on Prince, continue M. de 
Foere, est une question  p e n d an t exclusivem ent e n tre  D ieu e t la 
conscience de V otre  A ltesse. A u po in t de vue pohtique, nous 
n ’avons pas le d ro it de nous yr im miscer. L a  C onstitu tion  belge a 
d ’ailleurs p ris  to u te s  les dispositions nécessaires pou r rendre à 
l ’avén ir im possible les u surpa tions d u  pouvoir poh tique  sur le 
pouvoir religieux. L ’un  e t l ’au tre  o n t été déclarés com plètem ent 
indépendan ts  dans la  sphère de leu r action. A u surplus, l ’enseigne
m ent a été proclam é libre de tou tes  en traves. Si V otre  A ltesse 
daigne accepter la  couronne de la  Belgique e t que p en d an t son 
règne elle respecte e t fa it respecter ces dispositions co n stitu tio n 
nelles e t pro tège la  religion cathohque  contre  les envahissem ents 
possibles ou éventuels, b ien  loin de rencon trer u n  obstacle  dans la 
religion q u ’Elle professe, E lle  recueillera l ’am our e t les bénédictions 
de la  B elgique cathohque. »

Les assurances données p a r le dépu té  de Bruges é ta ien t de na tu re  
à peser su r les décisions du  prince Léopold. Celui-ci v o u lu t en 
donner à  son to u r  à  son in te rlocu teu r e t on p e u t c rone  que, 
répétées d iscrètem ent à  Bruxelles, elles influencèrent favorab le
m e n t la  m ajo rité  qui se fo rm ait au  Congrès :

« M onsieur l ’abbé, d it le Prince, je  ne pa rtage  pas to u t à  fa it 
v o tre  opinion. U fa u t de l'harm onie  en to u te s  choses. Aussi les 
m oindres causes éb ran len t la  confiance. J e  ne  pense pas q u ’il 
so it conform e avec (sic) une saine poh tique  de p lacer pour tou jours 
une tê te  p ro te s ta n te  sur un  corps catholique. Si je  deviens vo tre  
Roi, je  m arierai une princesse cathohque. J e  stipulerai comme
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condition de m ariage que mes enfants, si D ieu m 'en  accorde, 
soient élevés dans la religion catholique. C ette alliance enlèvera 
to u t p ré tex te  à  la méfiance. E lle  sera un gage de mes propres sen ti
m ents envers la  religion des Belges e t elle offre le seul m oyen de 
donner une solution heureuse à ce tte  grave question. E n tre tem ps, 
vos com patrio tes peuven t se rassurer com plètem ent sous ce rap 
port. A lors m êm e que la  C onstitu tion  belge n e j t  p as  g a ran ti 
le libre exercice de  la  religion catholique, le profond respect que 
j épreuve personnellem ent po u r la  liberté  des consciences e t pou r 
les usages e t les trad itions  des peuples ne me p e rm e ttra it jam ais 
de violer ce d ro it que je  regarde com m e le p lus sacré. Ce qui 
est d ’ailleurs trè s  dangereux. I l  n ’y  a  rien à  y  gagner e t il y  a  to u t 
à  y  perdre. C’es t tou jou rs une grave fau te  en pob tique  que de 
m olester les peuples sous le rap p o rt de leur religion. L ’en tre tien  
continua sur le mêm e su jet, sur l 'a tta ch e m en t des populations 
belges à leur religion, su r le bon esprit du  clergé belge e t sur le 
besoin u rgen t q u ’éprouvait la  Belgique d ’ê tre  défin itivem ent 
constituée.

L ’abbé de Foere fu t donc le prem ier à savoir d 'u n e  façon cer
ta ine  que le prince de Saxe-Cobourg av a it l ’in ten tion , s ’il venait 
en Belgique, de fonder une dynastie  catholique. I l  fau t adm irer 
la  d ignité e t la sim plicité que le fu tu r roi m it dans sa déclaration.
I l p a r la it  en hom m e d ’E ta t ,  m ais en hom m e d ’E ta t  conscient de 
la  h au te  va leu r des choses spirituelles. C 'est p a r  la  reine Louise- 
M arie, de sain te  mémoire, que s'accom plit u n  peu  plus ta rd , la  
conversion de sa  M aison. Si Léopold I er ne reçu t po in t la  grâce 
de franchir le seu 1 de l ’Eglise, il m on tra  d 'u n e  p a rt, p a r son absten 
tion  même, q u ’il l ’honorait tro p  pou r adhérer à elle sans une foi 
sincère; il m ontra, d ’au tre  p a rt, p a r  ses actes publics qu ’il la  
considérait com m e une force b ienfaisante digne de recevoir ce q u ’il 
a v a it de p lus cher.

L ’abbé de Foere so u tin t énergiquem ent au  Congrès la  cand ida
tu re  du  prince. Sur les dix p rê tres qui siégeaient au  Congrès au 
mois de ju in , six vo tèren t avec lui. I l appuya  Lebeau dans sa défense 
des X V III  articles. A près le m agistra l discours prononcé p a r le 
m inistre  des Affaires étrangères, l ’abbé de Foere renonça à la 
parole, ne  tro u v a n t rien  à a jo u te r « à ce chef-d’œ uvre de raisonne
m ent, d ’éloquence e t  de convenance parlem entaire  . I l  fu t  de 
nouveau envoyé à  Londres pou r annoncer a u  prince son élection 
e t recueillit dans ce scru tin  119 voix. C’est l ’abbé de F oere  qu i le 
18 ju ille t eu t l ’honneur de saluer le nouveau roi à Bruges e t de le 
haranguer au  nom  du clergé. Après un siècle écoulé, ces souvenirs 
son t dignes d ’ê tre  évoqués, car ils honoren t à  la fois le prem ier 
roi des Belges, si désireux de co n trac te r avec le pays des liens indis
solubles e t  le p rê tre  p a trio te  qu i su t le  convaincre des bonnes 
dispositions q u ’il tro u v e ra it chez nous.

Com te L o n s  d e  L t c i it e r v e l d e . 

-------------------------------V ------------------- —

Le service de l’Etat
Il y  a qua tre  ans, en so rtan t de l ’U niversité , j ’avais pour cam a

rades e t pour aînés une équipe de jeunes gens d o n t la destinée 
ex c ita it indiciblem ent m a curiosité...

P our moi, c 'é ta it  graine de grands hom m es. Tous avaien t des 
program m es de réform e de l ’E ta t ,  des ébauches de rom ans, de 
livres d ’histoire, de dram es, de tra ité s  scientifiques. Tous voulaient 
écrire e t se p la ignaient lam entab lem ent de la déficience de notre 
presse, coupable à  leurs yeux  de ne  pas faire place à  leur copie. 

C’é ta it,  il 3' a qua tre  ans. Ils  en son t encore au même po in t e t  ils 
se p la ignen t tou jours. Ils  ne sont pas députés e t ils n 'o n t pas publié 
de livres. L a  presse, ils ne l ’o n t pas réform ée et. ce qui est pire.

ils n 'o n t pas créé de presse à eux. A cette  ha lte  forcée doit exister 
une cause, ou des causes. J 'a i  essayé d ’en  dém êler quelques-unes.

♦* *

A l'origine, il y  a  qu 'ils  n 'o n t pas eu de v ie  universitaire. Ils 
on t passé cinq ans à Louvain, à G and ou à Liège, livrés à eux- 
mèmes e t n 'ay an t, en tre  les heures de cours, pour tou te  ressource 
que l ’é tude  ou la vie de café. Aucune place pour la form ation 
virile, in tellectuelle, ou seulem ent sportive  ou mondaine. B eau
coup de loisirs inutilisés. J e  ne veux pas refaire le procès de la vie 
universitaire en Belgique. O n n 'y  a que le choix entre l'é tude  
forcenée ou le tem ps perdu . Celui qui ne se sen t pas un  tem péra
m ent de bûcheur, qui n 'a  pas ce tte  vocation  des fouilleurs d ’archives 
e t du bourreau  de trav a il, ne d o it s ’en te n ir  q u ’à  la  vie des com ités 
e t des ass x  iation-. On en connaît la  qua lité  cabaretière e t la pla ti 
tude. Bref, au  so rtir de la rhétorique, le jeune é tu d ian t belge est 
censé formé. C’est lui qui fera l'é lite  e t dans ses rangs q u ’on 
rec ru te ra  les hom m es de dem ain. Sauf les program m es d :exatnen. 
ces jeunes gens saven t to u t, e t s ’ils ne le savent pas, c 'est ta n t  pis 
pou r eux. Sauf celles qu 'ils  passent à  potasser des cahiers, leurs 
heures sont vides. Surtou t on  ne leu r apprendra  ni la  politique, 
ni la diplom atie, ni la  colonisation. Ce n 'e s t pas au program m e 
e t  celui-ci ne se soucie que d ;  faire des techniciens, jam ais des 
gentlem en.

Quand il so rt de l'U n iversi é, le jeune hom m e de chez nous ne 
s ; i t  donc rien. I l n ’a jam ais é té  à la Cham bre, n 'a  jam ais appris à 
parle r en  français en public, à p rendre  le to n  d 'u n  débat e t. la  
plum e à la  m ain, celui qui convient à  une polém ique de journaux. 
Peu ou poin t de salons politiques. Peu de groupes organisés. 
L 'U niversité  a pris un  jeune hom m  e à  sa famille, lui a  donné des 
cours e t pour le re s tan t lui a d it : débrouillez-vous . Si le jeune 
hom m e veu t en tre r au service de l ’E ta t. su rto u t en se m êlant à la 
vie des assemblées, il a  to u t à apprendre. L 'U niversité  n 'a -r ie n  
p riv u .

Ainsi livré à lui-même, le b  illan t su je t de jad is  se réfugiait 
dans sa fam ille. S ’il av a it un  fief électoral, il pouvait s ’appuver 
su r lu i pour faire carrière. O n l'accueillait dans les comités, Les 
associations lui ouvraien t leurs po ites. E lles son t fermées. Il lui 
re?te d écrire e t de publier. Personne, depuis le collège, ne s 'est 
occupé de lui faire un  sty le m ais, avec un  bon fonds na tu re l e t de 
la  facilité, il pourra  s’en  faire u n  lui-même. C’é ta it no tre  seule 
re  source, il y  a quelques années, quand  nous qu ittions les bancs 
de l ’école e t nos prédécesseurs im m édiats avaien t fa it comme nous. 
On vo it d ’ici le ré su lta t. D ix ans de ce régim e o n t je té  su r la  je u 
nesse in tellectuelle  une te lle  exclusive, que le Parlem ent lui-m êm e 
s 'en  est déjà  ressenti. U ne récente crise m inistérielle a  affiché 
b rusquem ent des noms d ’obscurs avocats. Le bâ tonn ier deB ruxelles, 
heureusem ent égaré dans cette  ga 'ère, y  siège à  côté de quidam s 
encom brés d ’eux-mèmes, e t on  se dem ande, avec effarem ent, 
si c ’est b ien là  to u t ce qui nous reste de m inistrable. Après eux, ce 
sera  pis encore. C’est la  crise.

D 'au tre  p a r t  les jeunes le ttrés , don t on ne veu t pas à  la Cham bre, 
fatigués de ce tte  stagnation , sen ten t s ’a ffa ib lir leur goû t des 
le ttres. J e  me rappelle leurs trio m p h an ts  débu t-, il y a  une dizaine 
d ’années. Avec quelle fie.té  sym path ique ils se proclam aient 
une jeunesse nouvelle e t revend iquaien t le d ro it de prendre  leurs 
responsabilités. J ’a tten d ais  leurs chefs-d’œ uvre, leurs discours, 
leurs ouvrages. C’é ta it  b ien  une nouvelle Jeune  Belgique qui 
s ’annonçait. E lle s ’annonce encore, m ais ses œ uvres, on  les a tte n d  
tou jours O n d ira it qu 'écœ urée de la  vie qu 'o n  lui fa it p a r  ailleurs, 
elle démissionne. L 'après-guerre aura  vu  na ître  e t se développer 
chez nous, en W allonie su rtou t, u n  form idable e t m agnifique 
m ouvem ent d ’action  catho lique religieuse, m ais qui ne réussit 
précisém ent que parce q u 'il est affranchi de to u te  com prom is
sion politique. D ans l 'ac tio n  extrarelig ieuse, nous sommes au  po in t 
m ort. O n a  a u ta n t de peine à  ob ten ir d ’u n  jeune in te llectuel 
d ’a u jou rd ’hu i u n  artic le  pour une revue q u 'o n  a  de peine à  em pê
cher les cuistres d ’en trer à  la  Cham bre. Répétons-le, c ’e s t une 
démission, la dém ission de la  jeune élite , de celle qui est née d ’une 
sélection, la  sélection don t personne ne '. eu t plus au jo u rd ’hui.

*
*  *

Le désir de sélection, on  le  re trouve  dans to u s  les tem ps e t  dans 
tous les m ilieux. L ’Ancien Régime connaissait la  noblesse, term e 
im précis pour désigner une catégorie de désœ uvrés e t de héros,

i



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 7

de grands hommes e t de parasites, de savan ts  arrivés e t de nullités 
bien établies. Au moins, le fondem ent en est-il solide. Il fallait pour 
être noble, avoir servi l ’E ta t  e t parm i ceux qui po rta ien t le blason, 
on reconnaissait en tre  mille ceux qui l ’avaien t acquis p a r l ’épée. 
L ’E ta t  anglais, seul au X IX e siècle, a gardé à  son service une 
aristocratie héréditaire e t celle-ci n ’a pas connu de meilleur 
m oyen de conservation que de continuer à  servir. On ne lui réser
va it aucun monopole des emplois, mais comme elle é ta it  née dans 
le sérail, ses fils n 'é ta ien t rien moins q u ’émigrés e t  a lla ien t aux  
emplois d'eux-m êm es. Ce fu t le con tra ire  en France ; e t en Belgique, 
ce fu t encore to u t a u tre  chose. Nous avions du  m onde t itré  en 
Belgique qui dem andait à serv ir e t qui serv it bien, m ais nous 
n ’avions pas une noblesse, c ’est-à-dire un  corps uni qu i se réser
v a it la  prim eure des tâches difficiles. E lle  ex ista it p a r individus 
m ais pas par catégorie. L ’ancienne catégorie des privilégiés s ’est 
dissoute e t se refuse à  faire école. Nous n 'au rons eu aucun  cours 
pour cadets, ni m ilitaires, ni civils.

E n  Angleterre, Société veu t dire société noble. U n  m ajo ra t e t 
des te rres  obligent à  des corvées m ultiples, à  des carrières dans 
la  m arine ou aux  colonies, sans lesquelles on ne peu t que déchoir. 
C’est une sélection forcée, imposée pa r une ascendance in tra itab le  
e t qui a stre in t au service du Roi. U n d iplom ate belge me d it q 1 
a  term iné ses études à O xford en 1910. E n  1914, il av a it quinze 
anciens cam arades à la Cham bre des Communes. E n 1926, en 
a vait quarante . Ces collèges d ’O xford e t de Cam bridge, ce sont 
pépinières pour gens de loi, de science politique e t de p ra tiq u e  
parlem entaire. J e  cherche en vain dans to u t no tre  X IX e siècle 
quelque chose qui y  ressemble. Nulle p a rt d ’écoles. Au contraire, 
nul goût de faire école même e t su rto u t chez les plus grandes 
vedettes. Frère O rban les domine tou tes  de sa ra ideur jupitérienne, 
e t VVoeste de son puritan ism e au vinaigre. Le prem ier en occupant 
sa b anquette  rue de la Loi, semble avoir em paillé un  régime dans 
les plis de sa redingote. Le second, aussi doctrinaire que le p re 
mier, est d 'u n  au tre  canapé, mais n 'adm et au tou r de lui que des 
redingotes d 'u n  même tailleur, don t lui seul a fa it le pa tron . Le 
bon B eem aert, a v e : s an faible pour le foie gras e t le 
C hâteau Yquem , en reçoit de constan ts  je ts  de fiel. L a dém ocratie 
connaîtra  les anabaptistes. W oeste est de l ’époque presbytérienne. 
U n  jour q u ’il plaide contre B eernaert, celui-ci, bonnem ent, lui 
lâche : « Cette fois, Me W oeste e t moi nous sommes d’accord... 
car to u t de même il nous arrive quelquefois d ’ê tre  d ’accord ». 
A quoi W oeste répond : « Oui, quand  vous avez raison  ». I l ren
d ra it le bon sens désagréable e t la  vérité  agaçante.

Mais quelle est ce tte  m orgue? Celle des robins. Ecoutez-les 
s’in terpeler : « Cher M aître ». Ils  sont to u t en tiers dans ce vocable 
en toque e t en toge, savan ts  à dossiers, gentilshom m es à archives 
de papiers buvards. Les privilèges son t pou r eux, pour le Tiers. 
C’est eux qui on t fa it le Code, avec Sieyès e t ils ne peuven t pas 
s ’ê tre  trom pés. Leur « cher M aître » est l ’annonce sereine 
d ’une v an ité  de clerc e t le nouveau baron  c’est le clerc, celui 
des tex tes de lois, de la basoche, de la  chicane e t de la  glose.

Celui-là non plus n ’a pas fa it école. I l  n 'y  a pas d ’académ ies 
pour avocats politiques en Belgique, comme il y  en a pour officiers 
à Berlin, ou pour d iplom ates au  V atican. Cela rappe lle ra it bien 
tro p  les-ordres e t les corporations, to u t ce qui se donne une charte  
e t s ’impose une discipline. U n  Lejeune ou u n  Bonnevie p eu t form er 
un Jasp a r, m ais seulem ent aux  choses du  B arreau . L e  père Jan so n  
en a aidé bien d 'au tres. U n Ju les  Lejeune déborde de bonté. 
Mais quand Henri Ja sp a r en tre  au P arlem ent à c inquan te  ans, 
il a to u t à apprendre. Delacroix, cerveau de robin, n ’v  a jam ais 
rien appris e t Theunis n ’y  a  jam ais com pris .grand’chose. U n  seul, 
depuis v ing t ans, semble avoir poussé ju sq u ’au  g rand  a r t le 
m aniem ent des hom m es e t la  p ra tique  des grandes affaires. 
C’est le com te de B roqueville, m ais il a fa it son chem in to u t seul. 
C’est un  autodidacte.

Pas de corporation, de com pagnie, de confrérie, de m aisons enfin, 
où l ’on apprenne le m étier de député. Le privilégié du X IX e siècle 
ne laissera pas d ’organisation derrière lui. T ou t au plus pourra-t-il 
se renouveler. Jam ais  faire souche. Q uand le grand  v en t dém ocra
tique le je tte ra  bas, il ne laissera rien  après lui, pas m êm e une 
caisse. Les partis  anglais on t des fonds pour les élections jeunes 
e t les cand idats intellectuels. C’est aux  archontes du  p a rti  à 
faire leur choix e t à tire r de l ’om bre les moins de tre n te  ans. 
Ici ces fonds serv ira ien t v ite  à réélire des anciens, qui on t eu des 
malheurs. Les sénateurs cooptés (Segers, Broqueville, Tschoffen, 
Ligy...) ne sont pas au tre  chose e t les fauteuils de cooptés v o n t aux

chevronnés, ce qui est bien, m ais ce qui est tro p  te n ta n t pour ê tre 
conform e aux  vues de la  loi. Si on  dévie a insi pour ram ener au  
P arlem ent d ’ém inents vieillards, on  se h â te ra  peu  d ’em ployer du 
bel argen t à s ’im poser une jeunesse encom brante. I l  n ’y  a  donc 
rien  po u r a t tire r  au x  affaires une jeunesse studieuse. U n jeune 
hom m e qui é tud ie  ne fa it pas de politique. O n n 'a u ra it pas de 
place pou r lui. Cela v a u t q u ’on s ’y  arrê te .

** *

Cela le v a u t parce  que le  m al est plus grave q u ’on ne pense. 
J e  m ets de côté na tu re llem en t le journalism e politique. Le jo u rn a 
lism e é tan t, grâce à Dieu, une in d u strie  en m êm e tem ps q u ’une 
profession, p e u t n o u rrir son hom m e, le choisir e t le m e ttre  à  son 
rang. Les déshérités ne son t pas des gens de plum e. M ais il en  est 
d ’au tres qu i voudra ien t serv ir au tre m en t que p a r  l’écritoire. 
L a  po litique est u n  m étier. I l  y  fa u t des loisirs, le tem ps d 'é tud ier, 
de voyager, d ’a tten d re , de conférencier e t de p rép a re r ses confé
rences, de vo ir des b ib lio thèques e t  des expositions. J e  p rends 
un  jeune hom m e pressé de b ien faire. I l  n ’a  pas de ren tes e t, dès 
lors, il ne lu i fa u t songer à  descendre sur l ’A gora q u ’à  ses heures 
libres. H eureusem ent, le B arreau  se r t la  po litique e t celle-ci peu t 
trè s  b ien  serv ir le  B arreau. L ’u n  a id a n t l ’au tre , on p e u t se 
débrouiller. Mais rem arquons que cela lim ite  le cham p aux  seuls 
avocats. E t  ces avocats eux-mêmes, com m e ils se lim iten t à leur 
to u r  à  ce jeu! U n  avoca t p e u t p la ider de belles affaires to u t  en 
p rés idan t le soir u n  m eeting  con trad ic to ire  à  Berchem -Sainte- 
A gathe e t en s ’occupant le dim anche d ’u n  Congrès d ’é tud ian ts  
à L ouvain  ou de jeunesses ouvrières à  P a tria . O n d ira  de lu i : 
« C’est une belle s ituation , la po litique lui am ène des c lients e t 
puis il p laide beaucoup d ’affaires de loyers à Laeken. Les gens 
a im ent ça. A  tren te-c inq  ans, il sera  dépu té  suppléant. A quaran te , 
s ’il s a it se m ain ten ir au conseil com m unal de M olenbeek, il a  des 
chances d ’arriver à  la  Cham bre ».

C’est un  heureux, u n  chançard ,m ais à  quel p rix ?  Sa vie se passe 
en pa rlo tte s  affreuses dans des « locaux d ’œ uvres », aux  terrasses 
de cafés qui sen ten t le fond de verre  aigre e t  le cigare refroidi. 
Ou bien  au  vestiaire  des avocats, le m atin , à  lire  des jou rnaux  
à  tre n te  centim es, à  gros titre s , heureusem ent, ce qui dispense de 
les lire  en  en tie r ; ou à  d é b a ttre  sur la  querelle qui m e t aux  prises 
M. l ’abbé U nte l avec l ’avoca t U n au tre ; ou à subir des fins de 
banquets  désolants, dans la  pauv re té  enflam m ée des to asts  caco
chymes. E n  c inq  ans de ce t exercice, l ’e sp rit s ’est appauvri. 
On l i t  ra rem en t e t to u t livre riche sem ble une fatigue. T héâtres, 
voyages, salons d ’a rt, polém iques litté ra ires , le ttre s  à  des am is 
longuem ent m éditées, to u t est oublié. D ans le m onde, en tre  deux 
fem m es charm antes e t le ttrées, il s ’ennuie, ou leu r im pose ses ren
gaines étriquées de g rand  hom m e d ’association e t de p la isan tin  
de caucus ignare. P o u r ta n t i l  passe pou r fa ire  de l ’action  poli
tique. I l  fa it mêm e son chem in, un  chem in médiocre, fa it de cail
loux de to u te  p e tite  qualité . A moins d 'im e grosse fortune, d ’un  
cynism e colossal ou d ’une chance ex traord inaire , to u t  le m onde 
au jo u rd ’hu i en e s t ré d u it là. O n com prend qu ’alors la  jeune In te l
ligence se tienne à l ’écart, abandonne à des subalternes ce tra v a il 
de prim aires e t se  relègue dans une quiétude boudeuse. L a  prim e 
à  la  m édiocrité l ’in té ressan t peu, elle l ’abandonne aux  avocats de 
seconde zone, à  ceux qui ne dev ra ien t p as  dépasser les conseils 
com m unaux.

C’est là  tra v a il d ’avocats, de ceux qui se cro ient élus pou r gou
verner les hom m es e t parm i lesquels, p e n d an t longtem ps, on 
a  choisi. E crivains, savan ts , coloniaux, chefs d ’en treprises son t 
bien  plus exclus encore. C’es t ici q u ’il im p o rte ra it de créer un  ordre, 
u n  novicia t politique, avec ses cours, ses conférences, ses tra v a u x  
de thèse  e t  de docum entation , ses revues, ses salles e t  au  besoin 
ses postes de radiodiffusion. Le gouvernem ent, à  l ’in itia tive  très  
heureuse de M. Janson , a  créé des bourses pour s tag ia ire , aux 
grandes sessions de Genève. Jam ais  un  p a rti po litique  n ’eiit osé 
prendre sur lu i pareille  in itia tive . O n im agine le frém issem ent 
fou inard  des nez de ces m essieurs gérontes au  re to u r des éliacins 
cosmopolites. Qui son t ces in te llectuels im berbes qui voudraien t 
d istra ire  de la  propagande les fonds destinés à l ’O rphéon royal 
de B erchem -Sainte-A gathe ou aux  Vogelpiks R éunis de Ja n d ra in - 
Jandrenouille  ? D ’ailleurs, nos comices se soucient b ien de Genève, 
de W estm inster, du  R eichstag  ou du Palais B ourbon. Si des jeunes 
gens o n t des loisirs e t de l ’a rgen t pou r y  aller, q u ’ils y  a illen t donc, 
m ais jam ais eux-m êm es n ’en fourn iron t ni ne s ’en son t vu fournir
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e t ce tte  tra d itio n  rem onte  b ien  h au t dans l ’histo ire des partis . 
L ’égoïsme sacré des gens en  place s est si peu soucié de fa ire  des 
élèves e t  de leur apprendre le m étier que chaque fois que je  vois 
le buste  d ’un  v ieux parlem entaire  censitaire, je  crois 1 en ten d re  
siffler d ’une vo ix  aigre : « Après moi, vous vous débrouillerez !

* ■* *

Résumons-nous. X ous avons eu des nobles m ais po in t de noblesse. 
Des aristocrates, m ais po in t d 'aristocratie . Ces privilégiés ay an t 
disparu, les privilèges son t allés aux  bourgeois, en l 'occurrence 
a u x  avocats, aux  jurisconsultes. Ceux-ci o n t vou lu  que le P arle 
m ent fu t to u t e t que le P arlem ent fû t  à eux. Ils  o n t fa it des belles 
e t bonnes choses. Ils n ’o n t pas fa it d ’élèves. E ux  m orts, il ne re s ta it 
rien  d ’eux e t pour n ’avoir songé qu ’à  eu s, il se f it  que c’e s t eux  
q u ’on oublia les prem iers.

P o in t d ’élèves, po in t d ’écoles. U n  jeune A nglais se v o it dem ander 
des brevets  e t quand  il en a, les portes  s ’ouvren t d ’elles-mêmes à 
son exubéran te  activ ité . Chez nous, rien  n ’ap p artien t plus qu aux 
comités. Ce sont eux qui recru ten t e t, na tu rellem ent, le b reve t n ’a 
aucune valeur à  leurs yeux. Les p a rtis  n ’o n t de tra d itio n s  que 
négatives. Q uand ils  com batten t, ils  sav en t contre  qui, m ais rare
m ent pour qui. Q uand, p a r  u n  coup de chance, u n  Ja sp a r  arrive 
au  fa ite  du  pouvoir, il n ’a  reçu aucune form ation. O n ne l ’a jam ais 
v u  à  Oxford. Ceux qui se fo rm ent son t gens de faubourg  e t de 
cantonales e t leu r e sprit a du  prendre, bon gré m al gré, la  m esure 
de leurs secteurs électoraux.

** *

Ce m al-là est parlem entaire. C’est la  crise des é lites dans les 
assemblées. O n .n ’y  en tre  p lus sinon avec beaucoup d ’argent. 
Mais ce qui est beaucoup plus grave, c ’est que le b u t suprêm e est 
d ’y  gagner énorm ém ent d ’argent. Q uand un hom m e dém esurém ent 
riche a  quelque coquetterie, il regarde du  côté de la  rue  de la  Loi. 
Cela le fascine comme d ’avoir un  journal, une danseuse, une écurie 
de course, un  t i tr e  de baron. C’est logique. J e  suis heureux que 
M. M arquet vienne avec son gros m elon gris perle e t sa belle canne 
à pom m eau d ’argen t dans ce tte  m aison, comme à  u n  salon bien 
ou, peu t-ê tre , on se désencanaille. M. D ans n ’a v a it pardonné à 
personne, ni à ses amis, ni à ses ennem is, ni à ses millions, ni à 
M. Ja sp a r  de n ’ê tre  pas m in istre  e t lui qui eû t p u  se con ten ter du  
rougeoiem ent f r iso tta n t de sa calvitie, de ses millions e t de sa 
satisfaction, il a  voulu  ê tre  m inistre  parce q u ’il a im ait cela comme 
u n  dém ocrate aim e d ’ê tre  vicom te. C’est dans l ’ordre. I l  fa u t que 
la  m édiocrité du  m illion s ’em presse au to u r de ce qui n ’est réservé 
q u ’aux  serv iteurs nés de l ’E ta t .

Mais le p ire est que le dépu té  dém uni va  aux  coffres-forts comme 
les coffres-forts von t à  la  Cham bre. T im idem ent d ’abord, comme 
fon t les gens de chez nous qui tiennen t p e tite  bou tique a v an t de 
se risquer en de tro p  grands m agasins. Puis le m illion v ient. Les 
voitures s ’alignent, dans la  cour du  Palais de la  N ation . U n chauf-’ 
feur se précip ite  e t ouvre une portière d ’où s ’élance le p e tit  bedon 
de M. Dens. L e dépu té  de Liège p rend  un  hô te l à B ruxelles. Celui 
de C harleroi v a  faire u n  to u r  au  Congo. Sa femme ne v eu t plus 
ren tre r dans sa famille. O n s ’hab itue  si b ien à  Bruxelles. E t  pu is  
il fau t se m ontrer actif e t l ’arrondissem ent vous en sa it gré.

E t  c ’est ainsi du  h a u t en bas de l ’échelle sociale. D ans les m eil
leures familles, les p a ren ts  sc ru ten t l ’avenir avec angoisse. Quelle 
carrière conseiller aux  enfants? Peu à peu  l ’im agination  se blase, 
elle aussi. L ’argen t p rend  des proportions énormes. O n en tend  dire 
de  X ... : « I l  a  une s itu a tio n  trè s  bien, v ra im en t é tonnan te  pour 
son âge, une situ a tio n  de prem ier p lan  ». I l  s ’ag it d ’un  agen t de 
change. Des paren ts  avouent : «M on fils aîné est con ten t de son 
tra v a il de m agistra t, m ais son cadet a beaucoup m ieux réussi ».
I l  s ’occupe d ’un  garage.

A insi se  perd  une no tion  très  précieuse e t infinim ent noble, 
celle du  trav a il qui ne rap p o rte  pas, sinon to u t ju s te  de quoi vivre. 
A u préjugé du  t i t r e  e t de l ’oisiveté voulue succède celui de beaux 
écus v ite  gagnés. On a  tou jours le p a rti p ris ob tus de l ’a ris tocrate  
pour le medecin, m ais la grande quincaillerie fa it florès. D ans 
le m onde des fortunes colossales, il se form e une hiérarchie qu ’on 
aborde, puis qu’on fla tte , puis qu ’on tu to ie , enfin  à  qui on  pardonne 
to u t. E t  franchem ent, à  voir évoluer les jeunes ducs e t pairs de 
la hau te  finance, on se p rend  à  re g re tte r les autres.

*
*  *

L a meilleure vengeance infligée aux  hommes poli tiques d ’hier 
est l ’ignorance ex traord inaire  du  public actuel pour to u t ce qui les 
concerne. J e  ne l ’excuse pas. J e  constate. U ne année de jubilé  
a perm is de m esurer to u t ce que les Belges ignoraient de la  R évo
lution. C’est énorm e. Sauf l ’im agerie populaire, ils n ’ont rien gardé, 
e t  le public le t tré  n ’en connaît souvent pas plus que l ’imagerie.
Il sa it que Gendebien a d it : Non! Trois cents soixante mille fois 
non... »; que M erode, que Charlier, que les volontaires liégeois 
de Rogier, que la  loi des Couvents en 1857, que.... C’est à peu près 
to u t. Q uand les gens du  m onde e t les écrivains, les gens « qui 
lisen t to u t » e t qui « son t au  cou ran t de to u t » abordent ces 
cent ans de vie belge, ils n ’aborden t q u ’en passant... v ite , très  vite. 
Que peu t-on  lire là-dessus ? O n commence à le savoir m aintenant. 
Mais ces messieurs de jad is  qui ne faisaient pas école auraien t 
m auvaise grâce à nous tra ite r  d ’écoliers. Au moins la  Commune, 
le D eux Décem bre, les A teliers na tionaux  sont des choses q u ’on 
nous a  appiises parce que Guizot e t Thiers écrivaient e t q u ’au 
besoin on s ’a rrangeait b ien pour écrire à leur place. Chez nous, 
de ce tte  époque, les in itiés seuls saven t quelque chose. E n tre  
1839 e t 1914 une grande grisaille d ’oubli couvre la Belgique. 
Ceux qui veu len t s ’en occuper doivent s ’en aller chercher de gros 
volum es dans des coins poussiéreux, avec la  collection com plète 
du  B ien public,le  Dechamps du  P . de M oreau, le Bruxelles à travers 
les âges, de L. H ym ans e t le com pte rendu  du Congrès d ’H u y tten s  
de Teerbecque. M ais on n ’en parle  pas en tre  gens cultivés.

S ait-on p o u rta n t ce que c ’est qu ’un doctrinaire e t quelle singu
lière faune se cachait, h ier encore, sous ce vocable générique? 
A Bruxelles, il est recroquevilé, racorni, ra tiocinant e t chattem iteux  
avec V erhaegen; em pêtré dans son col e t perd an t p ied dans sa 
toge avec les professeurs de G and; enfin fossile, homaisien, obtus, 
pesan t, pachyderm ique en province. Ce Bouvier dont parle 
M. N euray  dans son  K urth , c ’est un  ê tre  énorm e, u n  fantoche 
réel, e t mécanisé affreusem ent, ridicule a u jou rd ’hui, m ais qui 
alors angoissait les pauvres gens. Les d isputes en tre  « Guelfes et 
G ibelins » (prince de Ligne) nous ne pensons plus à ce q u ’elles 
pouvaien t ê tre ; pas plus q u ’aux angoisses nationales de 
au  paroxysm e de 1S57. T ou t cela est m ort, étouffé dans des boîtes 
grises qui, en  se la issan t ouvrir, dégagent une odeur lo intaine de 
moisi. M anque d ’éducation. Nos jeunes docteurs en  dro it, en  sor
t a n t  de l ’U niversité , o n t à  peine lu  L ichtervelde e t les volumes de 
la  collection D eharvengt... Jam ais  on ne leur en  a  parlé  pour 
l ’exam en.

N otre  h isto ire  coloniale n ’est pas logée à  m eilleure enseigne. 
Qui connaît ce p e ti t  b ib lio thécaire infirm e e t génial, bo iteux  e t 
v isionnaire, prophétique, e x ta tiq u e  e t  p o u rta n t m erveilleux 
d ’équilibre e t de san té  nationale qui s ’appelait B anning ? Sans cesse 
son nom  rev ien t dans no tre  épopée, le Congo, le Territoire, la  
M onarchie, les conflits sociaux. B rialm ont a sa fresque. Mais to u t 
cela n ’est divulgué q u ’à  moitié. Ce n ’est pas encore au  répertoire 
des honnêtes gens, des dîners d ’amis, des enthousiasm es de collé
giens, des dadas de journalistes. D e mêm e pour la  conquête du 
Congo; l ’aven tu re  ab racadab ran te  du  B ahr-el-G hazal, du su ltan  
R abah , de l ’assau t vers le N il; la  course de B ia e t F ranqu i vers le 
K atanga . I l  fau t les re trouver dans les pam phlets  de W auters 
e t les lourdes com pilations de D elcom m une e t  de ses "contem 
porains.

M anque d ’éducation. Le public belge ne sa it pas : il fau t to u t 
lui apprendre  e t quand  on publie  su r ces choses, commencer 
p a r l ’A, B, C. I l  ne com prendrait pas. On d ira it que depuis cent ans, 
aucun  grand  m ouvem ent n ’a é té  ten té  pour l ’éducation  de l ’esprit 
public. U n ouvrier in telligent, en France, en sa it plus long sur 
Louis B lanc e t su r Cavaignac q u ’un  avocat de Bruxelles su r Rogier 
e t sur Lebeau. Sait-on ce que fu ren t les débu ts  du  socialisme, 
les grèves de Baudour, les chapelles néo-m arxistes pour jeunes 
bourgeois pétro leurs de 1880 ; e t  les réfugiés français de Bruxelles, 
les M adier M ontjan, Deschanel, B ancel? C’est q u ’une histo ire 
aussi proche ne nous parle  guère. O n ne nous en parle pas, sinon 
en de vieilles brochures. Aussi, com m e Belges, nous ne sommes 
pas trè s  intéressants. L ’é tranger qui se penche vers nous pour 
nous dem ander ce que nous avons é té  depuis cen t ans do it nous 
tro u v e r désespérém ent quelconques. Nous n ’avons rien à  lui 
raconter, sinon q u ’en 1863 F rère  O rban a  supprim é les octrois 
e t q u ’en 1885 Léopold a provoqué une Conférence européenne à 
Berlin, m ais au  fa it  on ne sa it pas tro p  ce q u ’à  Berlin, en 1885, 
on a  décidé. J  e m ets à pa rt, évidem m ent, les exceptions, les é rudits 
e t publicistes, nos m aîtres en h isto ire  e t en journalism e, etc... 
Mais je  prends pour exem ple le m ilieu frém issant, é loquent et
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trép idan t du jeune barreau , de la fleur du  jeune barreau , ta n t  de 
province que de Bruxelles. Son ignorance m 'a  souvent abasourdi. 
L 'histoire de Belgique depuis cent ans n ’est pas comprise dans 
ce que to u t le m onde do it savoir. E n tre  la science des savan ts  e t 
la cu lture  des hommes d ’action, il y a un h ia tu s effrayant.

•* *

Ce sont encote ces problèm es qui m 'inqu ièten t quand je  v o i s ,  
du hau t de ma banquette  de journaliste, s 'a ligner les dos im por
ta n ts  des nouveaux m inistres d ’un cabinet qui a perdu la m ajeure 
partie  de sa crème pou r rem placer le re s tan t p a r du p e tit  lait. 
L ’un à l ’œil vilreux, un bon dos de p e tit avoca t d 'Ixelles très 
occupé, des ag ita tions onctueuses de grand homme de loi. Un 
a u tre  frétille dans sa p e tite  jaq u e tte  e t un  troisièm e se tasse dans 
une plénitude satisfa ite  d ’avoca t de X am ur p endan t que M. Dens 
roule de gros yeux de poisson qui a b ien mangé, en ta p o ta n t son 
pup itre  de ses pe tites  m ains grasses d ’ecclésiastique de comédie. 
C’est to u t ce q u ’on a  trouvé  pour rem placer MM. Jasp ar, Janson, 
de Broqueville e t Lippens. C’est to u t ce que la sélection des comités 
dém ocratiques a laissé passer, l ’élite  de l’élite, l ’é lix ir de la volonté 
populaire. E t après eux, ce sera la bouillie pou r les chats. Il ne se 
p e u t pas cependant que Marcel J  aspar soit un  jou r le seul in tellec
tuel du Parlem ent. Il est v rai q u ’entre  M. F oucart e t M. Y room eL . 
E t à dro ite  ce n ’est pas beaucoup m ieux q u ’à gauche. Ainsi se 
perd le goût du service de l ’E ta t.

Ce service, je m ’obstine à le voir comme un  m étier noble, d ’a u ta n t 
plus noble, que le nom  ou la particu le  n ’o n t rien à  y  voir. Je  vou
drais q u ’une nouvelle noblesse naisse, celle de ceux qui servent. 
Son code serait celui des gens d ’épée, avec pou r devise : honneur 
e t discipline. Que l ’on serve au Congo ou dans la diplom atie, dans 
la presse e t au Parlem ent, en tre  gens qui c réeraien t une nouvelle 
trad itio n  et, enfin, form eraient des élèves. Eux-m êm es aura ien t 
leurs écoles e t leurs clubs. Q u’on prenne cette  expression au  sens 
londonien : des académ ies avec leurs serm ents, leurs chartes  e t 
leurs privilèges, enfin leur catéchism e ; une chevalerie, enfin quelque 
chose comme des ordres où on se re trouvera it en tre  fonctionnaires 
e t  journalistes, députés, propagandistes, coloniaux, hommes 
d ’affaires même, si leurs affaires servent la cause com m une, 
médecins su rtou t, officiers enfin. Il y  a u ra it beaucoup d ’appelés 
e t peu d ’élus e t il n ’y  sera it pas défendu de faire fortune, au 
contraire, pourvu que la  fortune soit a u ta n t de gagné pour la 
Belgique. Les œ uvres de jeunesse on t fa it l ’arm ée des boys-scouts 
e t on ne pouvait m ieux ré tablir, dans une période avilissante, la  
hiérarchie des vertus civiques e t m ilitaires chez des collégiens.
Il serait défendu d ’y dire du mal de son prochain, d ’y  faire m étier 
de suspecter les gens en place e t la porte  y  serait ferm ée aux  écri
vains qui n ’écrivent pas e t aux  beaux jeunes gens qui font les 
dégoûtés. Pour comble, on ne s’y réun ira it presque jam ais e t il 
serait défendu d ’y  passer une soirée sans p rendre une décision 
pra tique ...

Ch a r l e s  d ’Y d e w a l è e .

------------------------------ V V ' -------------------------------

Catholicisme espagnol 
et République

E ntre  d ’au tres  conséquences graves qui se développeront peu 
à peu, le résu lta t des élections aux  C ortès constituan tes  a  fa it 
ne ttem ent apparaître  la faiblesse du catholicism e espagnol devan t 
l ’E ta t républicain. Certes, le chiffre des députés qui m anifesteront 
des tendances favorables à la religion n ’est pas connu ju sq u ’à 
présent : il ne pourrait l ’être, parce que aucun pa rti, sauf l ’A ction 
N ationale e t les au tonom istes basques, n ’a affiché cette  a ttitu d e  
dans son program m e.

Aux tou tes  meilleures sources, on évalue à une bonne cinquan
taine le nom bre des élus franchem ent catholiques; en certaines 
circonstances, pense-t-on, ce groupe p ou rra it grossir ju sq u ’à se

rapprocher de la  centaine. Ce son t là  conjectures que, "Seuls, des 
votes im p o rtan ts  pourron t m e ttre  à l ’épreuve. Quoi qu ’il en soit, 
les catholiques déterm inés e t ag issants en sont rédu its à ne former, 
dans l'ensem blée qui va  décider de la constitu tion  de l ’Espagne, 
q u ’une pe tite  m inorité  seulem ent. Avec eux, l ’Eglise se vo it aban
donnée à  l ’a rb itra ire  des rad icaux et des socialistes.

E n reconnaissant ce fa it dans l ’a tte n te  de to u t ce q u ’il peut 
en tra îner, il faud ra it p o u rta n t se garder d ’in te rp ré ta tions  dém e
surém ent pessim istes. La fraction catholique aux  Cortès n 'es t 
pas équivalente à  la p a rt d ’influence \  rof :mde d i catholicism e 
au  sein de la  nation.

Trop évidem m ent, ce tte  correspondance se trouve faussée p a r 
p lusieurs fac teurs qui jouèren t, dans la  récente lu tte , d ’une façon 
prépondérante. C’e s t to u t d ’abord l ’engouem ent d 'un  peuple 
im pressionnable à l ’excès, plein d ’en thousiasm es fébriles e t de 
foi en la panacée, pour c e tte  R épublique que seule représente 
avec vigueur la « conjonction » des gauches. Q uand on com pare, 
à  l ’abîm e de discrédit dans lequel végétaien t, il y  a un  an  encore, 
des hom m es te ls  que le radical L erroux e t le ca ta lan is te  Macia, 
le com ble de popu larité  auquel ils son t arrivés au jo u rd ’hui, ju s q u ’à 
incarner aux  yeux des foules, l ’un l ’idéal de l ’Espagne e t l 'au tre  
l ’idéal de la  Catalogne, on se rend  com pte de la  brusquerie  des 
rev irem ents don t le peuple espagnol e s t capable. A joutez à cela 
que la  représen ta tion  des m inorités, telle que l ’adm et le régime 
électoral espagnol, n ’e st pas proportionnelle, q u ’une bonne partie  
du peuple des cam pagnes a gardé la  funeste  h ab itude  de ne pas 
vo te r ou de suivre sim plem ent, comme au tem ps des « p a rtis  
to u rn a n ts  », les indications officielles, que ces suggestions offi
cielles o n t tou rné  presque en tièrem ent au p rofit des gauches, e t 
très  peu à l ’appui de la d ro ite  républicaine de MM. Alcala Zam ora 
e t M iguel M aura. P our com pléter le con traste , no tons encore 
q u ’il se p rod u is it un  couran t d ’absten tionn ism e résnld, auquel 
adhérèren t un grand nom bre de m onarchistes irréductib les, e t 
que, en face du p a rti socialiste  solidem ent constitué, le seul qui 
garda ses cadres d u ra n t la  d ic ta tu re , il n ’exi-stait à dro ite  aucun 
groupem ent capable d ’engager une lu tte  v ra im en t organique. 
L a cam pagne électorale ne p u t  donc ê tre , de la p a r t  des élém ents 
catholiques, q u ’une rapide im provisation . On voit bien, après 
ce croquis, dans quelles conditions anorm ales la bataille  s ’est 
déroulée, e t q u ’il sera it in ique de m esurer la  vigueur du catho
licism e espagnol au nom bre de catholiques qui collaboreront à 
dresser la constitu tion  nouvelle de l ’Espagne.

** * •

Le fa it n ’en dem eure pas m oins, incontestab le  e t trag ique, 
que le s ta tu t légal d e l ’Église, e t avec lui l ’enseignem ent religieux, 
le régime d u  m ariage, la  liberté  des congrégations, le tem porel 
du culte, se trouve, dans un pays de longue trad itio n  catholique 
comme l ’Espagne, livré à la merci des p a rtis  qui se son t fa it de 
l'anticléricalism e une enseigne.

Que ce fa it so it sans précédent, il ne fa u d ra it pas l ’affirm er. 
On ignorera it la  substance m êm e de l ’histoire  de l ’Espagne au  
X IX e siècle si l ’on ne sava it p a t quelles rudes épreuves l'Eglise 
y a déjà passé. Les lois de « désam ortisation  » du célèbre M endizabal 
vers 1835, la dépouillèrent de tous ses biens, lesquels é ta ien t 
d ’ailleurs fo rt excessifs, e t lui infligèrent m ain tes offenses. P lus 
ta rd , la R épublique de 1873 renvoya une deuxièm e fois les congré
gations religieuses su r les chem ins de l ’exil. Chaque fois, il sem 
b la it que to u t fû t perdu, e t que la glorieuse trad ition  fû t, par 
ce tte  agression du  pouvoir, défin itivem ent renversée. Il e s t d ’au
tre s  époques que la nôtre, même sous la  m onarchie, où le m ot 
de persécution n ’é ta it pas tro p  fo rt pour qualifier l ’a ttitu d e  du 
gouvernem ent espagnol envers l ’Eglise. E t  cependant, le ven t
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tou rna . Si les lois de désam ortisa tion  se consolidèrent, le concordat 
de  1851 en lim ita  les ravages. L a  prem ière R épublique s’effondra 
dans 1 anarchie au  b o u t de quelques mois, e t avec elle d isparu t
1 entreprise déchristianisatrice. Q uant aux  cam pagnes de Canalejas 
e t  du  p a r ti  libéral qu i disposaient cependant, en 19x0, d ’une 
m ajorité  parlem entaire , to u te  leur véhém ence n 'a b o u tit pas à 
m e ttre  en œ uvre leu r program m e laïcisateur.

Les catholiques d ’E spagne au ra ien t bien to r t ,  cependant, de 
se reposer, su r ces quelques tém oignages d u  passé, dans la foi 
a u x  résurrections m agiques. L a situ a tio n  n 'e s t plus, en 1931, 
ce qu ’elle é ta it  en 1835 ou en 1873. L a poh tique, é ta it  alors l ’œ uvre 
d ’équipes qui s ’em para ien t du  pouvoir p a r  to u te s  sortes de m ovens, 
légaux ou  illégaux, à  l ’exception du  consen tem ent populaire. 
Soutenues p a r  des cam arillas m ilitaires  ou p a r des clubs bourgeois, 
ces équipes trav a illa ien t en m arge de la  nation . Celle-ci n ’av a it 
guère p a r t  à l ’affaire : O n ne la  consu lta it pas e t elle ne réclam ait 
guère, sauf lo rsqu ’on en ven ait à la  b ru ta lise r trop . F ru its  d ’une 
ém eute ou plus souvent d ’une conjuration  de généraux, ces 
gouvernem ents p o rta ie n t p a rto u t dans leur œ uvre leu r propre  
in s tab ilité .

L ’im portance  h isto rique de la  R évolution de 1031 consiste 
précisém ent, au  contra ire , en ce q u ’elle rom pt l ’an tique  artifice. 
C ette fois, le peuple e s t in te rvenu  largem ent dans la  décision. 
L a M onarchie a  été renversée p a r  des élections m unicipales: la 
R épublique se vo it confirm ée p a r  des élections législatives a u x 
quelles la partic ip a tio n  populaire  fu t plus nom breuse e t  plus 
spon tanée que jam ais. X i le 12 avril, ni le 28 ju in  ne fu ren t des 
tru q u ag es  à l ’ancienne m anière. Si le problèm e cap ita l de l ’E sp a 
gne é ta it h ie r de re lier la n a tion  à l ’E ta t  en l ’in té ressan t à la chose 
pub lique, voilà  ce problèm e à peu p rès résolu^ L e peuple a voulu 
p a rle r; il a  parlé. L e peuple s ’e s t rué  au x  urnes. Il en tend  trava ille r 
de ses m ains à  la  reconstruction  de son pays e t se faire l ’a rch itecte  
de l ’E ta t  fu tu r.

Si en tachées de to u te s  so rte s  de vices, d ’irréflexion e t d ’hypersen
s ib ilité  su rto u t, que l ’on doive qualifier les élections aux  C ortès 
c o n stitu an te s  ce carac tè re  sau te  au x  yeux. L a  véritab le  R évolution  
espagnole, c ’e s t  en cela q u ’elle consiste. A l ’artifice  dém ocratique, 
é tab li p a r la  C onstitu tion  de 1876, une poussée soudaine v ient 
de su b stitu e r la  réah té  a  une dém ocratie a rden te , résolue à  b riser 
to u s  les  cadres qui p o u rra ien t encore la  com prim er.

** *

Or, le peuple d 'E spagne , en s ’em paran t pou r la  p rem ière fois 
du  pouvoir, s ’est prononcé en faveur des hom m es qu i en tenden t 
b riser la  tra d itio n  religieuse.

Voilà donc un  p ay s  où, depuis p lus de c inquan te  ans, p ou r ne 
parle r que du  p résen t, le  cathohcism e jo u it de to u te s  les libertés, 
où  il possède p lus que la liberté , pu isq u 'il e s t reconnu e t  honoré 
com m e religion d E ta t .  L e d ro it na tiona l, dans  ce pavs, s ’ad ap te  
au tom atiquem en t au d ro it canofiique, en des m atières aussi im por
ta n te s  que le régim e fam ilial Tous les en fan ts  y  son t bap tisés ; 
dans  to u te s  les écoles, la  doctrine  catholique fa it p a rtie  d u  pro
gram m e obligatoire de l ’enseignem ent; sauf une  infim e m inorité , 
to u s  les m ariages se co n trac ten t d evan t le  p rê tre  ; p o in t de m ariage 
civil, sinon p ou r les ra res  d issiden ts  déclarés, e t  po in t de divorce. 
P ou r to u te  la  population , les actes essentie ls de la  v ie  dem euren t 
in tim em en t liés à  la  religion. L ’Eglise jo u it en  ce p ay s  de to u te  
la  considération  officielle : elle partic ipe  aux  m an ifesta tions de 
l ’E ta t  e t  aucune cérém onie publique n ’a  lieu  sans la  présence 
de l ’évêque ou  du  curé. Voilà le  pays  d o n t la jeune  génération, 
form ée to u t en tiè re  sous ce régim e, s ’e s t  prononcée pou r un  rad i
calism e e t  u n  socialism e égalem ent irréligieux.

Le cas de l ’E spagne e s t  typ ique . I l m on trerait aux  plus aveugles 
que la  p ro tec tion  publique ne p e u t suffire à  l ’Eglise, e t  que la 
vigueur du  cathohcism e n ’e s t  jam ais l ’effet des seules lois. L ’E spa
gne o ffra it le spectacle le p lus p a rfa it de l'E glise  reconnue çomme 
une in s titu tio n , avec to u te s  les p rérogatives de son rang Au 
bou t d ’un  demi-siècle, ce tte  position  privilégiée ne la  laisse pas 
m oins désem parée d ev an t une m ajorité  pohtique directem ent 
ém anée du  peuple qu  elle a enseigné. Que conclure de ce terrib le  
abou tissem ent, sinon que les catholiques d ’Espagne n ’o n t pas 
su p ro fite r des leçons infligées autrefo is à  l'Eglise de France 
ou à  celle d 'I ta lie , e t q u ’ils  se son t tro p  contentés de faire de 
l 'E g lise  une in s titu tio n , sans veiller à ce q u ’elle soit su rto u t une 
vie , une v ie  rayonnan te  e t  expansive?

Ce n ’e s t p as  l ’énergie, assurém ent, q u i leu r f it  au trefo is défaut. 
Si le  s ta tu t  ju rid ique don t nous venons de parle r é ta it  sa tis 
fa isan t, c ’e s t que, con tre  la  poussée libérale qui p ré ten d a it à 
l ’égalité  des cultes e t à  la  n e u tra lité  de l ’E ta t ,  les catholiques 
d ’E spagne su ren t m ener, d u ra n t une m oitié du  X IX e siècle, 
une lu tte  sans défaillance. L u tte  à  l ’espagnole, qui u sa it des 
m oyens ex trêm es p ou r sou ten ir u n  program m e sans souplesse. 
L u tte  où V in té rê t dynastique  se m êla inextricablem ent à  l ’idéal 
religieux. L e  trad itiona lism e  -— c ’est-à-d ire , là-bas, le  cathoh
cism e ag issan t —  se confondit, dès le début, avec le carlism e, e t 
le carlism e m en a it la  guerre civile. Ainsi, la  doctrine catholique 
tro u v a it en E spagne ses cham pions non po in t dans la presse 
ou au  P arlem ent, com m e en d ’au tre s  pays, m ais  dans les arm ées 
de D on Carlos. L e procédé n ’é ta it p as  évangélique ; l ’intransigeance 
espagnole lu i reconnut, en revanche, l ’av an tage  d ’ê tre  décisif.
I l  le  fu t  en e ffe t; le  carlism e ne l ’em porta  pas su r les cham ps 
de bata ille , m ais il  fa llu t te n ir  com pte d ’une te lle  puissance dans 
l ’o rgan isation  de l ’E ta t .  Si la C onstitu tion  de 1876 e t  la R estau 
ra tion  a lphonsiste  n e  fu ren t-p a s  to u t im prégnées de libéralism e, 
ce n ’e s t p as  à  la foi du peuple espagnol q u ’on le d u t, m ais au  
fa it  que c e t te  foi s ’é ta it incarnée dans une  force redoutable.

D  une m anière  q u ’on n ’e û t p as  recom m andée ailleurs, m ais qui 
s ’a d a p ta it  à  la  véhém ence des idées e t  au  régim e de con tra in te  
régnan t en E spagne, les catholiques de ce pavs su ren t donc résoudre 
à  leu r avan tage  la  crise du  X IX e siècle. L ’E ta t  espagnol resta  
catholique.

** *

C ette  superbe énergie ne s ’e s t m alheureusem ent pas em ployée 
à  affron ter les problèm es que la  fin  du X IX e siècle a lla it poser 
à son to u r. M agnifique dans-la  défense des d ro its, elle ne su t se 
m on trer créatrice  e t  constructive, quand  elle en fu t  requise. La 
C onstitu tion  de 1876 m arque en E spagne la  fin de la  dernière 
croisade.

A ce m om ent, les trad itiona lis te s  on t im posé quelques précieuses 
idées, m ais ils  ne  son t pas arrivés à  gouverner. D ans l ’ensem ble, 
le loyalism e carlis te  les en em pêche. De son côté, le p a rti 
libéral-conservateur, qui sou tiendra  dès lors dans l ’E ta t ,  p a r 
les m oyens constitu tionnels, la cause de la  religion, n ’a  v raim ent 
rien  qui lu i donne l'a llu re  apostolique. C’e s t une équipe d ’hom m es 
d ’affaires, préoccupés a v an t to u t  de panse r des p laies e t  d ’assurer 
à  l ’E spagne une sûre  convalescence. C anovas del Castillo, son 
chef, n ’e s t u n  g rand  poh tique , précisém ent, que parce q u ’il réussit 
à  am o rtir des an tagon ism es farouches po u r rendre  l'E spagne 
d v ivable : à ses enfan ts. T oute  la  poh tique  dev in t une oeuvre d 'am ol
lissem en t m utue l. De c e tte  s itua tion , les catholiques fu ren t 
v ic tim es; ils  oublièrent, hélas! de régénérer leu r énergie. Le carlism e 
leur a v a it ta n t  coûté q u ’ils  se c ru ren t en d ro it de se reposer, 
com m e le fa isait to u te  l ’E spagne, e t de la isser le soin de la pohtique 
à des professionnels. I ls  se reposèrent donc, à l ’om brejdes bonnes
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lois dans lesquelles ils avaient une totale confiance, et ce repos 
prit bientôt la forme d ’un profond sommeil.

Ne jetons pas la pierre à qui ne la mérite point. Le catholicisme 
ne s ’est pas engourdi en Espagne au point de méconnaître ses 
devoirs essentiels : dans l'ordre spirituel, l ’essor des congréga
tions religieuses, qui avaient été si longtemps traquées, marqmi 
sa vitalité ; sur le terrain de l ’enseignement, l ’école libre prit 
une magnifique efflorescence dans ce pays où il semblait qu’elle 
fût superflue. Il serait bien injuste de dire que la religion se ramène 
en Espagne à des processions pittoresques et à des cérémonies 
officielles. Ne jetons surtout pas la pierre à ces pionniers des 
œuvres sociales, qui s ’efforcèrent de renouveler l ’action catho
lique, en suscitant les syndicats, les œuvres populaires, la grande 

. presse. Ceux-là, au contraire, admirons-les doublement, car ils 
se sont sacrifiés à la tâche.

Nous touchons ici au nœud du problème et à l ’explication 
de la douloureuse déchéance. Alors que, dans les. autres pays,

| spécialement en Allemagne, en Autriche, en Hollande, en Belgique, 
le catholicisme correspondait à la poussée populaire par un geste 
de large accueil et que sa face se rajeunissait avec le siècle, il 

, semble qu’en Espagne ceux qui représentaient l'Eglise aux yeux 
du peuple 11 aient pas eu cette intuition des besoins nouveaux. 
Alors que les idées socialistes s’emparaient des masses ouvrières 

|  sous leurs aspects les plus extrêmes : l'anarchisme et le syndica
lisme violent, on ne voyait rien venir; alors même que l’esprit 
révolutionnaire avait fait ses preuves, le quiétisme demeurait 
de mise dans les classes dirigeantes. La bourgeoisie cathohque a 
commis ailleurs de grosses bévues; elle a partout retardé, par 
sa dureté d ’entendement, l’avènement des idées proclamées par 
Léon X III. Mais le pays où elle les ignore le plus complètement, 
c’est à coup sûr l ’Espagne.

Ecoutons à ce sujet l'un des hommes les plus avertis qui 
soient parmi les catholiques espagnols, celui qui réussit à doter
1 Espagne d’un journal catholique de premier o dre, M. Angel 
Herrera. « Les graves paroles, ainsi s ’exprime-t-il, que le Pape 
vient de lancer à 1 adresse des sociétés inhumainement conser
vatrices — je le dis avec douleur, mais c’est la vérité —  s'appli
quent à peu de peuples aussi justem ent qu’au peuple espagnol. 
Durs sont les jugements formulés par les étrangers sur la stagna
tion de 1 Espagne conservatrice. C’est cependant une réalité, 
e t ceux qui s emploient à la nier ne sont point faits pour les temps 
nouveaux. Systématiquement, on a contesté ici au monde du 
travail ses droits les plus certains et les quelques hommes qui 
se sont élancés avec énergie et avec zèle dans les voies de salut 
n ont récolté qu une bien maigre moisson sociale, en comparaison 
des amertumes et des souffrances personnelles qui leur furent 
prodiguées, (i) » M. Herrera, cet esprit modéré, exempt de tout 
entraînement passionné, a certainement pesé ces paroles. Elles ne 
nous etonnent pas. Ce ton est trop conforme à celui que nous 
avons trouvé, 1 an dernier, sur les lèvres des principaux dirigeants 
du mouvement social chrétien. Leur langage à tous reflétait la 
déception de 1 homme convaincu d ’avoir passé sa vie à prêcher 
dans le désert. Certes, ce désert a reverdi par. places : le mouvement 
agricole catholique est une belle réalité en Espagne, et cette 
organisation s est récemment traduite dans certaines provinces 
par des résultats électoraux. Le mouvement ouvrier, par contre, 
est resté très faible, et les 50,000 syndiqués catholiques ne sont 
que fétu de paille en regard des masses profondes du socialisme 
et du sv ndicalisme. Dans 1 ensemble, l’action sociale chrétienne 
a manqué là-bas d audace et même de franchise; on ne lui a pas 
laissé la liberté dont elle jouissait ailleurs e t qui permit à l ’Eglise 
des autres pays de renouveler, par des services économico-sociaux, 
se> titres à 1 estime générale. L’Eglise d ’Espagne est demeurée

très orthodoxe, très pieuse,très zélée même; mais les catholiques 
d ’Espagne 11’out pas su déployer, dans les conditions modernes 
de la vie publique, les qualités d ’entreprise qui furent l'honneur 
de leurs pères au tem ps des luttes contre le Maure ou de levangé- 
ilsation de l ’Amérique.

Ne faisons pas leur procès. Le climat psychologique de l ’Espagne 
avec sa tendance aux extrêmes, avec son alternance de fièvre- 
e t de somnolence, expliquerait sans doute bien des choses. Des 
vagues de renouvellement sont d ’ailleurs passées, à certains mo
ments, sur ce sol aride. Le traditionalisme, après avoir déposé 
les armes, n ’a point abdiqué toute énergie : si, parmi ses adeptes, 
les intégristes se confinèrent de plus en plus étroitement, les 
carlistes de nouveau style : « les jaim istes » marquèrent parfois 
plus d ’éveil. C’est des rangs traditionalistes que sont issus plu
sieurs des meilleurs protagonistes de la démocratie chrétienne, 
comme M. Severino Aznar, le président du groupe. Avec Antonio 
Maura, le magnifique prédicateur du civisme, beaucoup crurent 
qu apparaissait le prophète attendu, et le maurisme, vers 1 9 1 0  
galvanisa les jeunes énergies cathohques. Beaucoup de dirigeants 
actuels des cathohques sur le terrain politique, des hommes tels 
que Ossorio v Gallardo ou G-oicoechea, sont d ’anciens inauristes. 
Ce ne fut, hélas! qu une brève flambée, comme tan t d ’autres. 
Plus tard, la dictature à ses débuts recueillit bien des adhésions 
ferventes, e t une pléiade de jeunes cathohques lui offrit son 
dévouement. On sait ce qu il en est advenu. Ces expériences 
révèlent que les cathohques espagnols ne boudent, ni par prin
cipe ni par mollesse, à la vie publique; mais elles disent aussi, 
malheureusement, qu’il leur a manqué, depuis cinquante ans,
1 esprit d organisation nécessaire pour constituer, au service 
d ’une pohtique créatrice, la puissm ce qu’il fallait.

Les voilà aujourd hui bien dépourvus. Nos amis d ’Espagne 
en sont réduits à escompter de leurs adversaires assez de largeur 
de vues et de sens gouvernemental pour sauver ce qui peut être 
sauvé. Parm i ces adversaires, il faut le reconnaître, certains 
émondent leur langage et estompent leur extrémisme. Lerroux, 
cet anticlérical acharné d autrefois, trouve m aintenant des mots 
magnifiques pour dire que la République doit être vraiment 
la chose de tous et pour stigm atiser les a tten ta ts contre les cou
vents. Lui qui devait être le Gambetta de la Révolution, s’appli
querait-il à y faire figure d ’un autre Thiers? Le parti socialiste, 
d autre part, se trouve harcelé à tel point par les syndicalistes 
qu il apparaît, dans sa lu tte  contre les méthodes de violence, 
comme une sorte de rem part de 1 ordre. Qu’on prenne garde : il 
pourrait y avoir là de redoutables erreurs d ’optique : beaucoup 
d’électeurs, en tou t cas, s’y sont laissé séduire ; et les cathohques 
sont évidemment pour beaucoup dans le triomphe de Lerroux 
et d’Indalecio Prieto.

Le pire risque que cette épreuve fasse courir au cathohcisme 
espagnol, serait de lui communiquer la m entalité du vaincu 
qui n attend plus son salut que de la grâce du vainqueur. On peut 
être assuré, pensons-nous, qu’il n ’en arrivera pas à ce degré 
d abattem ent. I 11e ehte très avisee, très consciente des nécessités 
nouvelles, très décidée à renoncer au vieux principe espagnol 
du tou t ou rien, a su prendre ses responsabilités dès le jour même 
où tom ba la Monarchie. Il lui appartient d ’éviter l’isolement qui 
réduit à l’impuissance, avant elle, 1 ehte de plusieurs autres géné
rations et de veiller à se constituer une large base de larges 
masses populaires. Elle y est attentive. Que Dieu l’assiste et que 
la sympathie du monde catholique l’entoure!

G i o v a n n i  H o j o i s .

1 1

----------------------------------- V \  ' -----------------------------------

(1) E l Dcbutc, 13 ju in .
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La monarchie, 
condition de la Belgique

Le Belge est royaliste par tradition et par instinct. I l  n 'est pas 
habituellement philosophe e t préfère les indications du bon sens 
aux déductions de l’analyse. Il réfléchit peu sur les motifs profonds 
de son loyalisme. U n ’est pas chauvin pour un sou. Il n 'est pas 
exagérément sentimental et sa fidélité à ses Princes ne cherche 
pas son expression dans le fanatisme. Ce défaut de frémissement 
et d ’exaltation, qui est une qualité si précieuse, en général, prive 
le patriotisme belge de ce complément de passion, nécessaire pour 
achever to u t mouvement du cœur qui ne s’appuie pas, d 'autre 
part, sur de fermes arguments de raison.

A cet égard, le Belge n ’est pas assez monarchiste. U est mal 
éclairé s u r i ensemble de faits et de principes qui justifie le service 
spontané qu’il apporte à la cause du Roi.

Son esprit critique, si tô t en éveil — le peuple belge est le moins 
gobeur de la planète — le défend faiblement contre les relâchements 
du scepticisme. La nature du Belge n ’est, à la fois, ni assez violente, 
ni assez confiante pour q ueje  sentiment suffise à remplacer, dans 
l’efficacité de l ’action, les solides fondements d une doctrine.

Les Belges manquent, en général, de doctrine monarchique. 
Elle est pourtant bien nécessaire, d ’autant que se manifestent 
parfois, çà et là, des préférences impertinentes pour l’idéal répu
blicain : préférences ambitieuses ou naïves, pour la plupart plato
niques, et combinées avec un loyalisme respectueux, mais préfé
rences dangereuses et stupides.

Un républicain, en Belgique, non seulement manque de clair
voyance : il manque, au surplus, de gratitude. Ces utopies malfai
santes ne méritent point l ’honneur d ’un débat. Mais comme ces 
esprits béats ont la prétention de justifier leurs illusions géné
reuses ou ineptes par des théories éclatantes, il arrive que le 
rovaliste de tradition se trouve à court d arguments dans la dispute, 
et risque d ’être décontenancé par la dialectique captieuse du 
sophiste.

Il importe donc que le Belge prenne conscience des raisons de la 
fidélité qui l ’inchne devant son Roi.

Quel est, d ’abord, le principe politique de la monarchie? Il 
est trop élémentaire de dire que c’est le gouvernement par un  seul; 
c’est, plus exactement, le gouvernement par quelqu un.

E t nous voici, d’emblée, en contradiction avec le principe poli
tique de la démocratie, dont il n est même pas vrai de dire qu il 
est le gouvernement par to u t le monde, puisqu il n est, en réalité, 
que le gouvernement par personne.

La démocratie est l ’é ta t politique d 'un  peuple qui se gouverne 
théoriquement lui-même ; la monarchie est 1 é ta t politique d un 
peuple qui est gouverné. E n  monarchie, il y a un chef ; en démo
cratie, il n’y  a que des délégués au pouvoir. U faut même aller 
plus loin; et dire qu’à proprement parler il n’y  a pas de pouvoir 
en démocratie. L ’expression de la volonté générale, dernière 
maîtresse du jeu, dans un E ta t démocratique pur, ne suffira 
jamais à fonder un pouvoir. E lle manifeste une force, voilà tout.
Il n ’y  a de pouvoir, qu’indépendant : le pouvoir cesse où com
mence la dépendance. Un pouvoir est toujours pratiquement absolu, 
dans la sphère de son action. Ou, il n est point. On peut, on doit 
limiter cette sphère d ’action et la conformer strictement aux 
exigences du bien commun. Mais poser le principe que le pouvoir 
politique, en soi, est réglé et fondé par le vœu de la collectivité; 
dire, par exemple, qu’il émane de la nation, c est contredire sa 
définition même.

La marque essentielle de la Souveraineté, c’est l ’indépendance; 
et il n ’est point douteux qu’il n ’y  a  pas de pouvoir sans risque et 
sans arbitraire; toute l’illusion de la  doctrine démocratique tend 
à vouloir concilier ces deux notions incompatibles : une autorité 
effective et le droit au contrôle absolu de cette autorité.

La monarchie est la forme la plus naturelle de l ’organisation 
politique du commandement. X ’est-ce pas le prudent Ulysse qui 
disait : « Délibérer est le fait de plusieurs ; agir est le fait d ’un seul ». 
E t M. Léon Daudet a écrit quelque part : « L ’E ta t, c’est toujours 
quelqu’un »; il entendait par là que, même sous le couvert des 
grands principes révolutionnaires, il n ’est point de gouvernement, 
qui, à un moment donné et pour te l cas déterminé, ne soit repré

senté par un particulier : la main qui écrit ou la bouche qui dicte 
un ordre, résume alors tou t l’E ta t. Lorsque Louis XIV affirmait 
que l ’E ta t, c’était lui, il exprimait avec franchise et avec clarté 
ce qui est l'humble et éternelle vérité du mécanisme élémentaire 
de to u t pouvoir humain.

La monarchie est le système d’organisation politique conforme 
aux exigences naturelles de 1 autorité. Il est peut-être bien regret
table qu’il n ’v ait pas de civilisation sans discipline. Mais les choses 
sont ainsi. Qu’un peuple soit libre, d’accord ; mais pour qu'il soit, 
d’abord qu’un peuple soit régi.

On a toujours distingué trois régimes principaux d'organisation 
politique : la monarchie, l’aristocratie et la démocratie. Si la classi
fication est simple, je ne suis pas absolument sûr qu’elle est la 
meilleure.

U vaudrait mieux, me parait-il, opposer, d'un point de vue plus 
général et plus profond, deux conceptions de la vie politique 
des hommes : d'une part, la monarchie, c’est-à-dire l-'état d ’un 
peuple où un pouvoir est systématiquement organisé; et, d ’autre 
part, l’anarchie, c’est-à-dire l’état d ’un peuple où le pouvoir est 
systématiquement désorganisé; d une part, la civilisation et, 
d ’autre part, la barbarie.

La monarchie mitigée aboutit à l'aristocratie, qui est le partage, 
entre quelques-uns. du pouvoir: l’anarchie mitigée aboutit à la 
démocratie, qui est le partage fraternel entre tous d une égale 
liberté. Cette proposition n ’est pas si paradoxale qu elle parait.

Jean-Jaeques Rousseau n ’avait-il pas espéré concilier ces deux 
notions contradictoires qu'il appelait la Société et la Nature." 
Mais son contrat social n 'a jamais été qu'un compromis; et tous 
les théoriciens de la démocratie politique n'ont jamais essayé
—  sous couvert d ’individualisme — que de discipliner dans la 
stricte mesure des nécessités de la vie en commun, cette anarchie 
qu’ils respectent au nom même de la liberté.

Le principe monarchique, c est-à-dire, fondamentalement, 
le principe qui attribue une autorité effective à quelqu un dans 
l’E ta t, est le seul qui assure et qui garantisse l’organisation poli
tique de la  cité.

* »

La forme la plus naturelle de la monarchie, la forme normale, 
la forme idéale de la monarchie, c’est la Royauté.

Pour une raison bien simple. N est-ce pas Claude Bernard qui 
disait que le seul remède qu’on ait encore trouvé contre la mort, 
c’est la famille?

La monarchie rovale est celle où le pouvoir appartient à une 
famille. Nous voilà dans les grandes lois, dans l ’ordre même de la 
nature : la famille est le groupe exemplaire, le groupe démonstratif 
de la condition politique de l ’homme. U n’y a pas de progrès 
humain, sans famille; ni de progrès familial sans cité. La famille 
est le groupe par quoi 1 homme dure et se perpétue ; la cite est le 
groupe par quoi la f a m il le  continue e t se perfectionne. Si la famille 
est à l ’origine de la cité — comme elle est à l’origine de 1 homme
— la cité est devenue, en fédérant les familles, le facteur tutélaire 
par excellence de leur en tr’aide commune. On ne réfléchit pas assez 
aux indications de l’étymologie : c est la cité qui fait la civilisation.

A la cité, il faut un ordre. La cité, c’est proprement l’expression 
politique de l ’ordre; pas d ’ordre d ’autre part sans différenciation, 
sans classement, sans hiérarchie, sans autorité. A utant de condi
tions pratiques qui s’engendrent. L ’autorité vivante, 1 autorité 
durable, l’autorité humaine au service du groupe vivant, durable, 
humain, c’est la Royauté héréditaire.

Si la famille représente, en effet, le type organique de la cellule 
sociale, la transmission de la vie par la famille représente le type 
de la permanence, dans le temps, de la cellule sociale.

U n’v  a pas de durée humaine sans continuité familiale ; il n y 
a pas de pouvoir politique durable sans continuité dynastique : 
en d ’autres termes, la forme normale de 1 autorité dans 1 E ta t, 
c’est la Rovauté. J ’aime le Roi, comme j’aime un chêne, parce 
qu’après l’hiver, il y aura le printemps.

De la sorte, il est clair que le pouvoir royal, qui est le plus stable 
parce qu’il est le plus indépendant, est au surplus le plus efficace, 
parce qu’il est, naturellement, le plus constant.

D ’essence spirituelle, la civilisation est, quant au développement 
pratique de son bienfait, une affaire de siècles.

Tout fasse. L'art robuste 
Seul a l ’éternité.

Le buste 
Survit à la cité.
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L e . poète a raison. Mais s'il avait poursuivi son analyse, il 
irait exprimé —  avec infiniment plus de grâce persuasive qu’on 
: le fait ici — que la Cité survit au citoyen. Dès lors, le pouvoir 
ai commande à la Cité doit dépasser, pour le service de tous, la 
wirte existence de bénéficiaires passagers de la vie commune 
•ganisée. La propre de la Royauté héréditaire est de maintenir
1 tel pouvoir.
Ferme, durable, raisonnablement indépendant du temps et de 
brigue, le pouvoir royal intéresse enfin la Famille qui le détient 

la prospérité de la collectivité nationale dont le sort est, par lui, 
jlé.
S ’il est vrai qu ’une nation, que telle nation, ne serait pas, 11e se 
aintiendrait point sans roi, il est clair que la nation est l’unique 
ison d ’être du roi ; elle n ’est pas faite pour lui — même, comme il 
rive souvent, quand elle est faite par lui — c’est lui qui est fait 
ur elle Le bonheur et la paix de la Patrie sont les magnifiques 
voirs des rois; ils en sont responsables, du moins dans la mesure
1 les constitutions leur laissent la liberté d ’y travailler Mais 
tssi cet épanouissement d ’un peuple dans une gloire heureuse est 
plus grand honneur du Prince; et le prestige et la sécurité de 
maison sent inséparables de la prospérité florissante de la Patrie. 
L ’institution monarchique met au service de la nation l ’énergie 
nbitieuse et 1 égoïsme même du Roi.

** *

I.e 21 juillet 1931, il y aura cent ans que la Belgique fait la 
euve et l'expérience de ces vérités politiques.
Trois princes, dont il n ’est pas téméraire d ’être certain que les 
Ls de l ’hérédité les ont désignés avec plus de bonheur que ne les 
issent tirés au sort les fantaisies prétentieuses d ’aucun scrutin, 
it, depuis un siècle, fondé, affermi, aggrandi et sauvé la Patrie. 
Quelles que soient les vertus excellentes et enviables du peuple 
Ige — au sens strict des mots, le rédempteur de la latinité en 
14 — , tous ses efforts vers l’unité et l ’indépendance eussent été 
ans, et stérile le sang généreux de la Révolution nationale, sans 
iction personnelle et les vertus dynastiques de ses Chefs. 
jSi la Belgique a fait ses Rois, en ce sens qu’après avoir librement 
sagement élu le premier, elle a nationalisé les autres : il faut 

firmer que ce sont ses Rois qui ont fait la Belgique contemporaine, 
ul Belge ne serait ce qu’il est, je ne serais pas ce que je suis, sans 
bienfait des princes de Cobourg.

iOn serait honteux de commenter ces évidences si l ’on n ’expri- 
ait par là l’aveu de la plus respectueuse gratitude.
Un Belge qui ne serait pas royaliste est tra ître  à son nom. Il
1 est indigne. Il est raisonnablement incapable de le porter, 
est le rond qui veut être carré; ou si l ’on préfère à la rigueur
l sens propre le symbole du sens figuré, c’est l ’angle qui prétend 
Être qu’obtus.
A 11e considérer que les effets esssentiels et profonds, que les 
enfaits caractéristiques de la monarchie au cours de nos cent ans 
indépendance, il n ’est pas douteux que la Dynastie qui gouverne 
règne en Belgique a été et reste condition capitale de la conti- 
lité et de l ’autonomie nationales.
La Bruyère a écrit un jour, avec autant de finesse que de vérité : 
Nommer le Roi, père du peuple, ce n ’est pas faire son éloge; 
îst proprement faire sa définition ». Il faut dire que nos Rois 
nt pères de notre Patrie, non point pour faire leur éloge, mais 
mr définir leur action.
Quand 011 observe, et surtout quand on compare les discours,
5 gestes, les actes de nos Rois, on est moins frappés par l ’origi- 
ilité, la personnalité, la particularité de chacun d ’eux, que par 
te communauté profonde, d ’orientation de pensée e t de déter- 
ination pratique qui marque, invariablement chez tous, la 
nscience, la connaissance et le souci scrupuleux de leur fonction 
’nastique.
Kos Princes ont notam m ent le sens tranquille de leur durée.
« Mes enfants — disait Léopold I er — seront avec vous quand je 
y serai plus. »
Au mois de novembre 1868, le petit prince royal s’acheminait 
rs la m ort; le président de la Chambre, M. Doiez, se rendit au 
dais pour exprimer l ’angoisse de la nation. Léopold II, le cœur 
isé déjà, lui répondit : « Dites à la Chambre, en réponse à ses vœux, 
’à la vie de notre jeune fils, se rattachent non seulement notre ten- 
esse et notre sollicitude, mais encore l'espoir des services qu’il 
urrait rendre au pays, en lui consacrant, comme nous, tout son 
vouement ».

E t le 10 septembre 1930, S. M. Albert I er, recevant les bureaux 
des deux Assemblées, à  l'occasion de l’heureuse naissance de
S. A. R. Mgr le Comte de H ainaut, pouvait dire à son tour, fidèle, 
avec une simplicité souveraine, à la même pensée de continuité 
dynastique : “ Depuis 1830, la monarchie belge s’est tracée une ligne 
de conduite invariable en conformant toujours ses actes aux grands 
principes qui régissent notre vie publique.

» Quant à moi, j ’ai puisé le respect de ces principes dans lesexemples, 
laissés par mes deux illustres prédécesseurs, dont la Nation reconnaît 
unanimement les hauts mérites et les éminents services.

>• Mon fils entend suivre ces mêmes traditions. A  son tour, il tiendra 
à cœur de les inculquer à ses enfants, afin que la Dynastie reste 
inébranlablement fidèle à ses devoirs et continue à travailler inlassa
blement, avec une abnégation et un dévouement absolus à la grandeur 
de la Patrie. »

Indépendamment de la valeur exceptionnelle de ses trois pre
miers Rois — le Fondateur, l'Em ancipateur et le Conservateur 
de la Nation — il est remarquable que c’est à la fonction royale 
proprement dite que la Belgique est redevable de la bienfaisance 
de ses chefs : c ’est à leur dignité souveraine que nos Princes, eux- 
mêmes, doivent le plus clair de l ’efficacité de leurs mérites.

On peut déclarer que la monarchie est condition fondamentale 
de la Belgique contemporaine, parce que, dans la fécondité de 
l ’action, la valeur personnelle de chacun de nos Rois dépend et 
bénéficie de l ’éminence et de l'hérédité de leur caractère politique 
dans- l’E ta t.

L ’é ta t royal ajoute à la personne qu’il investit un potentiela 
incalculable. Si le serment constitutionnel lim ite e t déficit, chez 
nous, l ’étendue des pouvoirs du Prince, le Prince ne tien t son titre  
primordial à ces droits, ni de la Charte, ni de la ISTation : il le tien t 
de son Sang.

Il hérite d ’une œuvre à faire ; mais l’œuvre est commencée; 
il n ’accomplira pas toute sa tâche : mais il sait qu'un autrfe, après 
lui, l’accomplira. Son intérêt, ni son instinct, ni son goût n ’attache 
le Roi à un parti. Il a l ’immense privilège de n ’être l ’élu de personne. 
Il n ’est l ’obligé que de sa maison.

Par sa naissance, par son destin, par sa fonctionne Roi appartient 
à la Patrie; par les privilèges héréditaires le Roi reste, seul, dans 
l ’E ta t, contemporain de la durée de la Patrie ; il est la Patrie qui 
survit.

I l n’y  a rien de plus national que le Roi.
Sans un chef d ’E ta t royal, la Belgique h ’eût pas assuré son 

indépendance en 1831 ; elle n ’eût pas assuré le champ nécessaire 
à son expansion en 1908; elle n ’eût, pas assuré en 1914 ni maintenu, 
pour l ’avenir, son unité.

Le 21 juillet 1931 est la plus grande date du Centenaire; jubilé 
séculaire et glorieux de cette Royauté sans laquelle, disait, déjà 
eu 1845, Van de Weyer, la Belgique n ’existerait point.

Albert F asbender.

-------------- \  V V --------------

Lamennais
ou le prêtre m algré lui0

P a r to u t  le  m êm e, ce t r is te  m onde

Cependant que Villèle s’efforce ainsi d ’accoucher d ’une Chambre 
à son image avec les fers de tous ses préfets, Lamennais, contraint 
par le mauvais é ta t de ses affaires de librairie de tirer un  peu 
d ’argent de sa plume, tradu it Y Imitation  et, bercé par les accents 
désabusés du livre qui avait consolé les langueurs de sa jeunesse, 
regarde, avec une stupeur amère, la monarchie, de l’air égaré 
qu’ont les somnambules, creuser elle-même sa fosse...,

Ah! si Rome voulait parler! Depuis quelque temps un grand 
désir le pousse d ’aller voir là-bas ce qui se passe au fond des cœurs... 
Pie V II est m ort le 20 juillet 1823. Le 28 septembre, au matin, le

(1) V o ir la  Revue catholique des 3 e t 10 av ril, 3 e t  10 ju il le t  1931.
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Conclave a élu Annîbal délia Genga qui a pris le nom de Léon X II. 
On le dit de santé précaire mais non d ’humeur à transiger avec 
la Révolution. Sera-t-il le grand pape que Laraennais attend et qui 
pourrait supplier aux grands rois? Qui sait si enfin il ne rendra 
pas un grand hommage vengeur aux doctrines mermaisiennes? 
Les éloges de trois théologiens romains qui viennent d ’honorer 
la traduction de la Défense de l 'Essai par le Père Ventura, revêtus 
qu'ils sont de l'im prim atur du Père Aufossi, m aître du Sacré 
Palais, ne prouvent-ils pas que si Lamennais a des détracteurs, 
il a aussi des alliés fervents ?

Il se voit déjà s ’entretenant füialement avec ce pape du bien 
immense qui pourrait s ;  faire en France si le clergé n ’était pas 
aussi asservi au Pouvoir par ses préjugés gallicans, si, plus instruits 
de leur mis ion, les professeurs ce sim ilaire  crovaient plus en 
saint Thomas qu’en Descartes, si, enfin, l’histoire de l’Eglise 
était nueux connue dans ses rapports avec les puissances tem 
porelles. Il exposerait le fam eux. plan de réforme qui bouillonne 
dans sa tê te  depuis le soir lointain de novembre 1807 où, il y  a 
dix-sept ans, à la Chênaie, son frère lui avait déroulé sa vision du 
triomphe de l'Eglise... Il évoquerait les besoins de ces jeunes 
gens de la Sorbonne et de Henri IV que son Apologétique a con
q u is  il parlerait de ce Mémorial religieux que Salinis et Gerbet 
viennent de fonder sous son patronage et qui peut devenir l'organe 
rêvé pour défendre le Siège de Pierre si d ’augustes encouragements 
veulent bien l’accréditer...

Justem ent, un prêtre extraordinaire, l’abbé Vuarin, est venu 
le voir à Paris, pendant son dernier séjour, et lui a proposé d ’aller 
à Rome avec lui. Joseph de Maistre les avait mis en rapport 
et depuis 1S10 une correspondance s’échangeait entre eux au 
sujet de la réunion des églises.

Il y avait vingt-cinq ans, ce prêtre savoisien avait décidé de 
célébrer la messe, la nuit de Xoël, à Genève, dans cette citadelle 
que, depuis plus de deux cents ans. les diableries romaines n ’avaient 
pas osé profaner. Avec stupeur, la cité de Calvin avait assisté au 
retour du papisme. Pourchassé de partout, lapidé pendant la 
célébration des mystères, ce prêtre avait tenu bon. Aujourd'hui, 
il dirigeait une paroisse de plusieurs milliers d ’àmes, possédait 
l'église Saint-Gérmain, un cimetière et une communauté de 
sœurs de Saint Vincent de Paul. Il désirait obtenir de Rome 
le rattachem ent de sa paroisse à l’évèché de Lausanne. Lamennais 
ne pouvait désirer meilleur compagnon de voyage; et au début 
d'avril, il allait le rejoindre à Genève.

** *

Quel voyage! Tourmente de neige, grêle, vent glacé si violent 
que son coche a versé près de Lyon. L ’arrivée n ’est pas meilleure. 
Pas la moindre apparence de verdure; chm at plus froid qu’en 
Bretagne; paysage triste et m ort; habitants aussi lugubres; les 
vieillards des deux sexes et surtout les femmes ont l’air de sortir 
de l'enfer ou d ’y rentrer. On n ’a pas de sourire à Genève depuis 
Calvin. I l paraît qu ’en été le sol se réchauffe, mais les habitants, 
jamais. Il n 'y  a point de saison pour le calvinisme. C’est toujours 
l ’hiver. Les voyageurs flattent ce triste monde; il est à peu 
près le même partout : quand on le supporte, on est en règle: 
il ne peut rien exiger de plus.

Ainsi bougonne le petit Celte écrasé par ces énormes montagnes 
qui narguent de hau t sa taille de gnome: elles pèsent sur son 
cœur qui a déjà du mal à respirer dans ses forêts natales. De plus, 
Vuarin. toujours pressé à cause de ses affaires, le laisse à lui-même 
et il ne paraît qu’à table, et là même, si préoccupé qu ’il n ’v a 
point de conversation. Confiné dans sa chambre par le mauvais 
temps, ne voyant personne, Lamennais ronge son frein. Pour 
un peu, il repasserait les Alpes. Il profite d ’ailleurs de ces délais

pour achever sa traduction de Ylmitation qu'il envoie à Benoit 
d Azy : il n oublie pas non plus de recruter des abonnements 
pour le Mémorial chez les curés de Savoie ni d écouler dans le 
pays une cinquantaine d'exemplaires de son Essai chez des ecclé
siastiques : combinaison ingénieuse, ils les paieront en acquittant 
des messes de la grande aumônerie que Jean leur fournira... En 
somme, il a bien fait de venir et il apprend ici plus de choses qu’en 
dix ans d ’études...

Des novateurs, qu'on appelle ici par dérision m ’iniers, ont été 
excommuniés par la vénérable compagnie des Pasteurs parce 
qu ils voulaient revenir au calvinisme primitif. Lamennais distrait 
son ennui à écrire une brochure anonyme dans laquelle ü feint 
de prendre la défense des Pasteurs. Les inôniiers accusaient les 
vénérables ministres d apostasie parce qu’ils avaient proscrit de 
leur enseignement le péché originel, la Rédemption, la nécessité 
de la grâce, les peines éternelles et la divinité de Jésus-Christ. 
Cette accusation est vide de sens, argumente Lamennais, parce 
qu’elle supposerait un symbole commun, un symbole fixe, c’est- 
à-dire tout ce qu il y a de plus opposé au protestantisme qui repose 
essentiellement sur le libre-examen de chacun. Pour maintenir 
ce principe, la vénérable compagnie a dû nécessairement renoncer 
aux opinions qu’on lui fait un crime d ’avoir abandonnées et les 
mômiers ne peuvent opposer à  ce principe tutélaire que des maximes 
de foi qui les obligent, s’ils sont conséquents, à rentrer dans 
l'Eglise romaine et donc à n 'être plus protestants.

Cette brochure d 'une ironie féroce est voilée d ’une telle onction 
e t charpentée avec une logique si implacable que la vénérable 
compagnie des Pasteurs en est dupe un moment.

Mais Vuarin ne se décide toujours pas à partir et voilà même 
qu ’un jour il doit se rendre à Lyon e t plante là son hôte. Lamennais 
visite Chamonis et le Ju ra  bernois mais n ’en retire que plus de 
mauvaise humeur contre un pays qu’il estime le plus ennuyeux 
du monde. La belle merveille qu’un rocher pointu avec la neige 
dessus! I l  aime mieux ses tisons. D ’ailleurs, ce sont les gouver
nements et les institutions qui l’intéressent, non les spectacles 
de la nature. Les anciens voyageaient plus que nous et ils nous 
disent peu de choses des lieux et des paysages. Solon, Hérodote, 
Pythagore, Platon, s’en allaient de temple en temple, s’enqué- 
ran t de l’origine des peuples, de leurs lois, et surtout des lois éter
nelles transmises par la tradition qui les ramenait par mille routes 
à la  Divinité qui les manifesta primitivement à l’homme.

Enfin, au bout d 'un  mois, le 2S mai, Vuarin se dispose à partir 
par petites étapes. Les voyageurs s’arrêtent à Turin où ils logent 
chez la comtesse de Maistre, à Gênes où l ’archevêque, Mgr Lam- 
bruschini, les reçoit à merveille. Lamennais subit les charmes 
de cette ville, de son climat, de ses palmiers et de ses palais, de 
son peuple, dont la foi vivifie e t ennoblit tous les instants et tous 
les actes sans qu’il s’en doute lui-même. Le prélat am si l’a conquis 
par sa distinction, sa finesse, sa courtoisie. Il ignorait bien des choses 
de France et Lamennais s ’est chargé de l'en instruire à sa manière. 
E t comme l ’archevêque s’est abonné au Mémorial, il n 'en faut 
pas plus pour que Lamennais écrive à son frère : Plus on le con
naît plus on l'aime et le respecte. Ce serait des hommes comme 
lui qu’il faudrait là où nous allons. »

Le 27 juin à midi, ils entraient à Rome p a rla  porte du Peuple. 
L"n billet de Mgr Mazzio les y attendait qui les invitait à descendre 
chez lui. Trois jours après, le pape lui-même retenait pour eux 
deux chambres au Collège romain. La première audience eut heu 
le 9 juillet. Léon X II, d ’après les détails assez sobres de Lamen
nais, resta dans les généralités. Une seconde audience n ’avança 
pas davantage les affaires du réformateur. La secrétairerie d ’E tat, 
renseignée par sa nonciature à Paris, tenait Lamennais pour un 
prêtre de grand mérite mais beaucoup trop exalté pour la pru
dente diplomatie romaine. Si l’on en croit une dépêche d ’Artaud,
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notre chargé d ’affaires, à qui la présence à Rome du redoutable 
ültramontain ne plaisait pas, le pape aurait dit de lui : « C'est un 
de ces amants de la perfection qui, si on les laissait faire, bou
leverseraient le monde.
' Comme il compte sur une troisième visite, il prolonge encore 
son séjour, malgré la chaleur torride et sans ombre dans cette 
ville qui a des statues au lieu d ’arbres et où seuls quelques chênes 
verts taillés comme des murs offrent un peu de verdure. Mais 
au fond, il est déçu sans vouloir trop le paraître. Il s’est aperçu 
qu’on le connaissait à peine. Personne ne peut se procurer les 
deux volumes de Y Essai. Ses articles du Drapeau blanc sont aussi 
ignorés, ainsi que sa brochure sur le Devoir dans les temps actuels 
où il avait fait si bien la leçon aux gens du juste milieu. Cependant 
il a lié de précieuses amitiés, avec le Père Ventura, futur général 
des Théatins, qui traduit sa Défense, avec le père Micara, général 
des Capucins, qui deviendra cardinal, le carme Mazelli, le domi
nicain Olivieri, commissaire du Saint-Office. Par eux, il sait que 
Léon X II estime son action utile dans la controverse gallicane et 
songerait même à le garder près de lui en l’attachan t à une biblio
thèque. On lui donnerait un eanonicat, voire une prélature...
1 Mais Lamennais n ’a qu’un désir, qu’il exprime à l ’attaché 
militaire de France, et qui est de retourner en Bretagne pour se 
consacrer, loin des luttes politiques, à des ouvrages de pure phi
losophie. De plus, il sait aussi que l ’ensemble des théologiens 
n ’approuve pas ses doctrines. Après un séjour de trois semaines 
à Naples, où l’a invité dans son couvent le père Ventura et où 
l ’accueil du religieux ne le guérit pas du dégoût grandissant qu’il 
a des hommes, il revient à Rome le 6 septembre. Le pape le reçoit 
une troisième fois et lui prodigue des marques de sympathie 
d ’autan t plus chaleureuses qu ’elles demeurent volontairement 
plus vagues.
t Laissant Vuarin à Rome, Lamennais repart pour Paris où le 
rappellent l’embarras toujours croissant de ses affaires de librairie 
et aussi l’impatience anxieuse du cataclysme qu’il prédit depuis 
dix ans.

R o b e r t  V a l l e r y - R a d o t .
; (A suivre.)

----------- v------------

Les livres et la vie

Eloge ou refus 
de 1 inquiétude?...(1)

k Les lecteurs de cette revue n ’ignorent aucune de nos « Positions » 
en face du problème de l ’inquiétude e t de sa valeur. Ils ont pu 
lire une étude déjà ancienne, à l ’essentiel de laquelle M. Paul 
Archambault lui-même a l ’indulgence de se reférer. Nous n ’en 
renions ni le mouvement, ni les thèses fondamentales. Le temps 
cependant laisse toujours après lui son regret. Si nous avions à 
écrire encore dela« valeur de l ’inquiétude », sans doute essaierions- 
nous de nous faire plus compréhensifs et plus souples, d ’ajouter 
ici quelque nécessaire restriction, là quelque nuance de jugement. 
L occasion nous en est offerte par le livre de M. Archambault. 
Ce Plaidoyer pour l ’inquiétude affronte l ’ensemble du débat. 
Pour en parler comme il se doit, il faudrait bien plus d ’une chro
nique! Il 11e nous reste qu’à essayer d ’inscrire en marge quelques 
notes...

Avouons d ’abord notre inclination pour la méthode de 
ta------------------------------

( 1 ) P a u l  A r c h a m b a u l t .  Plaidoyer pour l’inquiétude (Spes). — 
P a u l  V a l é r y ,  Regards sur le monde actuel (Stock). — Ç h a r l e s  
M a u r r a s ,  Triptyque de Paul Bourget (A . R é d ie r ) .  —  R e n é  
K H W O b , N i Çrec, ni /«« / (Pion). >

M, Archambault. Il s ’applique de suite à montrer le sentiment 
dont il s’occupe non pas « comme un fait semblable aux autres », 
mais comme « le fait essentiel e t constitutif ». Voilà bien comme il 
faut partir! Cela nous rappelle l ’analyse qui ouvre Y Action et où 
M. Blondel paraphrasant un Homme libre de Maurice Barrés 
trouve les prénüsses de son système. Dans un cas aussi bien que 
dans l'autre, ce contact avec le réel, cette manière de situer d ’abord 
en pleine âme un problème intellectuel, confère à l ’étude qui suit 
une singulière valeur humaine, une force ardente d ’adhésion. 
M. Paul Archambault en tire-t-il to u t le profit qu’il eût pu en 
espérer? Nous ne le pensons pas. Montrer l ’inquiétude comme un 
fa it universel (et la  première partie  de son œuvre s’y applique 
par l'analyse et la réduction successive des divers refus que lui 
opposent nos contemporains), ne suffit pas à la  faire voir comme 
« le fait premier, essentiel ». Le dogmatisme ici, peut-être, reprend 
ses droits e t guide l'analyse elle-même. Nous eussions aimé 
que partan t du fait, on nous imposât l’inquiétude comme inhérente 
à la nature. Il reste une étude à écrire, du pur point de vue psycho
logique, pour m ontrer comment l ’angoisse trouvée comme exis
tan te  d ’abord est une angoisse nécessaire. L ’attention de Jacques 
Rivière l ’eût sans doute menée à bien... S ’il poursuit l ’évolution 
qu’il nous semble avoir commencée peut-être, M. Marcel Arland 
la tentera-t-il quelque jour?... On en trouverait les amcrces dans 
le livre de M. Archambault, e t c’est déjà un grand mérite que 
d ’avoir entrepris la tâche. Il donne l ’envie d ’y  revenir.

*
*  *

Ce que nous aimons dans ce livre, c’est un certain penchant 
de l ’âme à épouser les tendances d ’autrui exactem ent jusqu’au 
point où la compréhension ferait place à une sorte de complicité. 
C’était, en effet, un jeu dangereux que de reprendre toutes les 
solutions données au problème — des fins de non-recevoir aux 
complaisances gardées dans ses term es — sans travestir e t dimi
nuer aucune a ttitude . Non pas que M. Archambault nous apporte 
des vues nouvelles sur Valéry ou sur Benda, sur Claudel ou sur 
André Gide, le plus souvent même il commente (et quelquefois 
jusqu’à l ’excès), mais il excelle à saisir dans l ’œuvre dont il tra ite , 
ce qui va dans le mouvement de son sujet, à le rassembler, à en 
rendre l ’accent secret, le son personnel. U n ’est pas de ceux chez 
lesquels les jeux sont faits, les jugements portés avant d ’aborder 
la connaissance d ’une ten tative 011 d ’une œuvre. Presque jamais 
on ne devine à la première ligne du chapitre ce que pourra être 
la  dernière. Au sens valable e t sain du mot, il est un homme sans 
pa rti pris. Les rares fois où il en m ontre un, son analyse s’en trouve 
tou te  paralysée e t gauchie, il est malhabile à le celer. On s’en 
aperçoit malgré to u t dans ce qu ’il d it de Charles Maurras. Un peu 
plus de détachement ici, de sym pathie et d ’atten tion  eussent 
conféré aux conclusions (dont je partage les principes) une plus 
pertinente justesse.

Avant to u t M. Archam bault s’applique à montrer l’a ttitude  de 
Charles Maurras devant la vie comme « une sagesse » obtenue par 
l ’exclusion de toute inquiétude quant aux problèmes de l ’au-delà. 
« La souffrance nous guette  à chaque tournant de notre route : 
ne l ’exaspérons pas en nous raidissant contre elle, enlevons-lui 
la pointe qu’elle tien t de notre révolte », voilà pour lui l ’enseigne
m ent du m aître de Romantisme et Révolution. Pour nous, au con
traire, les œuvres de M. Maurras sont au tan t de recherches ardentes 
qui, si elles n ’aboutissent pas sur tous les plans, n ’en excluent du 
moins aucun par un refus a priori. C’est M. Henri Massis, il me 
semble, qui a expliqué tou te  l ’œuvre de M. Maurras par cette 
conviction « qu’il y a dans le monde quelque chose qui peut ne 
pas mourir ». Ce « quelque chose » M. Maurras s ’efforce de le sauver 
là où il pense l ’apercevoir. I l peu t ne pas découvrir en to u t l ’âme 
permanente, il ten te du moins de la dégager des éléments qu’il 
tien t en ses mains. Aucune réflexion n’est rejetée de son esprit 
qui va volontiers à la fine pointe des problèmes, et s ’il n ’a pas 
abouti, en métaphysique, il ne faut pas voir en cela une volonté 
préconçue, mais une lumière insuffisante. On", trouverait à ce 
propos d ’excellentes données de recherche dans le p e tit livre de 
Jacques M aritain sur Charles Maurras et l ’attitude des catholiques] 
l'au teur a pu prendre depuis des positions différentes, cette 
étude n ’en exprime pas moins, selon nous, plus d ’une juste 
constatation e t d ’une vérité bienfaisante. ^

’M. Paul Archambault discute la citation  de Charles Maurras 
qu ’Henri Massis proposait à Jacques Rivière comme un éloge de
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l’inquiétude. « Consent'r au malaise de la surprise, désirer la 
secousse de l ’inconnu, aimer à se trouver désorienté et perplexe, 
cultiver la sensation de l'inquiétude, y disait Maurras, constitue 
la préface nécessaire à tou t mouvement méthodique de la raison. » 
M. Paul Archambault voit là « un son assez épicurien ». Pour nous, 
c’est une sorte d ’enquéte sur la méthode qu’il faut employer en 
face des problèmes vitaux, e t el’e ncus paraît excellente si l’on 
n’en fait qu’une « préface » ; elle prouve que dans l ’ordre même 
des simples lois de la nature,la pensée de M. Maurras n ’est pas une 
pensée tou te  faite. Que la découverte, si un jour le don lui est fait, 
des perspectives surnaturelles amène l ’auteur d’Anthinea à modi
fier profondément l ’architecture de son système, nul n ’en est plus 
convaincu que nous. Mais ces perspectives elles-mêmes ne sont pas 
exclues de son œuvre, elles apparaîtraient mieux peut-être si 
M. Maurras raisonnait plus souvent sur l'homme (considéré eonune 
personne), alors qu’il p a rt plus volontiers de la notion d ’un ordre 
social. Lorsqu’il pose la question de l ’homme, M. Maurras ne préjuge 
jamais de l ’existence « d ’un autre ordre » que celui des lois na tu 
relles. Si à la  question qu’il pose à son sujet, aucune voix ne répond 
en lui qui affirme d ’une manière précise, il n ’en conçoit pas moins 
comment d ’autres, sans doute plus heureux, peuvent obtenir des 
paroles révélatrices. Qu’en se réfère à la seconde étude du Triptyque 
de Paul Bourget, on verra comment la démarche spirituelle de 
l ’auteur à ’Outre-Mer n ’a pas échappé à M. Maurras, comment 
il en voit l ’importance, il en discerne les raisons, il en pressent la 
secrète douceur et l ’aiguillon proprement divin. « Le premier imbé
cile venu peut observer, sans autre instrum ent que sa perspicacité 
naturelle, quel souci de la vie morale accompagne l’auteur de 
Mensonges, de Cruelle Enigme et de Crime d’amour dans les plus 
scabreuses enquêtes. « Qu’est-ce qui est bien? E t qu’est-ce qui est 
mal? » Il en a décidé fort tard . Il n ’avait jamais arrêté d ’y porter 
sa curiosité.

Or, ce sont bien là des curiosités surnaturelles. L a nature et 
l'expérience ne posent nulle part en termes absolus la question 
morale. Le premier m aître de Bourget, Taine, n ’y  croyait guère. 
Mais Bourget sentit l’aiguillon presque continuel. Un sto ïcism e  
tendu le gardait pur de paganisme.

Il y aurait, du pein t de vue même du livre de M. Archambault, 
plus d ’une réflexion à faire autour de ce « stoïcisme tendu ». 
L ’inquiétude existe, en effet, là où subsistent tou t à la fois la possi
bilité d ’une pitié, d ’une atte in te , voire d ’une défaite (quelque chose 
qui n ’est pas fermé sur soi-même, durci) et une résignation toute 
humaine aux joies et aux douleurs du monde. Le mot de M. Maurras 
me semble peindre merveilleusement l ’a ttitu d e  d ’une âme qui, si 
elle n ’est pas possédée actuellement par l ’inquiétude métaphysique, 
y demeure apte néanmoins... Un « stoïcisme tendu », en effet, 
exclut à la fois tou t refus e t tou te  complaisance. Il porte invinci
blement l ’homme à se reconnaître comme une âme, ce qui est 
la première étape et l ’étincelle préparatoire de toute recherche 
spirituelle.

» *
*

Du chapitre qu’il consacre au refus de INI. Valéry de consentir 
à quelque inquiétude que ce soit, il faut retenir tous les termes. 
M. Archambault y définit très exactement « cet ondoyant réseau 
de formes, de rapports, d ’harmonies dont s ’enchantent l ’a rt et 
la m éditation » de l’auteur de Charmes. On saisit mieux le secret 
de cette impuissance à décider ou à souffrir lorsqu’on voit M. Valéry 
aux prises avec des problèmes concrets comme il l’est dans son 
dernier livre : Regards sur le monde actuel. Qu’il s’agisse de 
« réflexions mêlées » ou de « notes sur la grandeur et la  décadence 
de l ’Europe », on éprouve par une expérience directe to u t ce qu ’il 
y a d ’arb itraire dans sa méthode. D evant une question, prendre 
une thèse, par de subtils détours logiques en tirer toutes les conclu
sions (sauf la seule qui m ontrerait trop  évidemment que la thèse 
choisie répond mal aux exigences de la question!) — voilà le pre
mier temps de la démarche de M. Valéry. Prendre aussitôt l ’an ti
thèse, en extraire par la même habile alchimie toutes les consé
quences extrêmes, en constitue le second temps. Rejoindre ensuite 
la conclusion dernière de la thèse avec celle de l ’antithèse : c’est 
le couronnement de la méthode de composition de l ’essaviste de 
la  Crise de l’esprit.

M. Valéry est un artiste, et il sait dissimuler par les prestiges 
de mots harmonieux et d ’enchaînements délicats ce qu ’une telle 
opération comporte d ’artificiel. Qu'on interroge néanmoins chaque 
chapitre de son dernier livre, on s’apercevra que les << trois temps »

décrits plus hau t y existent tien! Bien plus qu'un penseur, en l 
effet, M. Valéry est un alchimiste du verfce et du nombre. Si sa l 
pensée plus d ’une fois paraît inhumaine, c’est qu’elle est p lusl 
une logique harmonieuse qu’une pénétration effective. Qu ic il  
ou là, la rigueur même de son analyse lui fasse atteindre à de l 
justes observations, ce n ’est pas nous qui le nierons. Il n ’en reste! 
pas moins pourtant que la « suffisance - même où parait vouloir! 
se tenir la m éditation de M. Valéry est un signe ceit iin de faiblesse.1 
Il n ’est pas vrai parce qu’il ne tien t qu’aux apparences de la! 
cohérence dialectique. Il lui manque d’atteindre à le tre . Tout! 
l ’édifice qu’il construit semble suspendre sur du vide. A * ce ciel! 
d ’essences » qu’il contemple, l’existence seule fait défaut pourt 
que l ’atteignent nos yeux humains. Mais M. Valéry se dérobej 
Avec l'existence réapparaît l ’angoisse du mystère. Seules les! 
essences sont pures pour qui refuse le choc de la  vie et ce qu ill 
comporte d ’inquiétude. Pascal souffrait parce qu’insatisfait del 
raisonner, il voulait connaître d'une connaissance qui'le fasse vivreJ

** *

E t. en dépit des anti-Pascal, ce comportement devant le monde! 
est le seul qui perm ette d ’affirmer d 'un homme qu'il est lui-mêmej 
e t qu’il se possède. M. Archambault l ’a bien vu qui fait partir! 
de cette notion de la personne tou te  son analyse de la valeur et] 
des lim ites de l ’inquiétude.

J ’aurais aimé qu'il indiquât mieux dès l'origine, comment tout! 
le problème de l’angoisse et tou t le problème de l’action se réduisent! 
à celui de l ’être. E xister d ’abord, être quelqu'un dont la présence! 
im porte à autrui e t au monde : veilà le sens du destin de l hom m el 
E tre  davantage, réaliser chaque jour une somme croissante de] 
puissances qui m ultiplient elles-mêmes les désirs : voilà la soureel 
de tou te  inquiétude constructive.

M. Archambault m ontre excellemment qu’une telle a ttitu d e  
exclut la complaisance trouvée en soi-même. <• Sophisme, entre! 
tous captieux, écrit-il. de cette sincérité qui feuille ne pouvoir 
être parfaite que dans une parfaite soumission à soi-même. « 
C’est le sophisme de M. Gide, c’est celui-là même que. malgré! 
leur actuelle profession de fei professent encore certains de ses dis-! 
ciples mal affranchis de troubles ferveurs. Il mène à une sorte de] 
paralysie du jugement qui est à l’intelligence ce que l'aboulie] 
est à la volonté. On en observe les symptômes chez M. du Bosl 
par exemple, ou chez M. Gabriel Marcel. Ces <■ âmes survolantes •] 
selon le mot de M. Bert. sont incapables d'aller jusqu’au bout! 
Leur analyse, pour être subtile, n 'en devient pas moins à la longue 
aussi vague qu'indéfinie.Ils semblent tra ite r le catholicisme comma 
une « expérience religieuse » d ’où tou te  décision est absente. Les 
livre de M. René Schwob, N i Grec ni Ju if... est symptomatique 
sur ce point. Outre qu’il révèle une scandaleuse insouciance du1 
métier rpême de l ’écrivain, il paraît faire une sorte de m atière 
littéraire  des mouvements de grâces dans une âme. Les Confessions 
de saint Augustin ont une autre ardeur volontaire, une autre 
vigueur intellectuelle! Cette « soumission à soi-même », tolé-J 
rable dans un carnet intime devient un scandale lorsqu’il s ’agit 
de publication e t d ’exemple. Moi J u if  é ta it un témoignagéj 
N i Grec, ni J u if  devient un procédé. Quant au lecteur, on semble 
n ’en avoir nul souci. Le pire verbiage, les pages entières de déve-J 
loppements sans issue n ’ont été ni éloignés, ni même resserrés! 
Xous haïssons cette littératu re  toujours aux confins de la mystique 
et qui n ’est que littérature! M. René Schwob a trop de mépris^ 
pour le métier... il devrait comprendre qu’un écrivain est tenu 
à certains efforts, e t que toute la mystique du monde ne dispensa 
pas un chrétien de faire sa tâche avec honnêteté. Xous le disons 
avec d ’autant plus de vigueur que M. Schwob a assez d'esprit, 
assez de ta len t e t de cœur pour en être capable. Profondeurs de 
l ’Espagne (qui est jusqu’ici son meilleur livre) en témoigne. Que 
cessant ses journaux intimes ou les gardant dans ses tiroirs, il 
nous donne des œuvres construites e t des recueils qui soient des 
livres. Sa foi, son amour, son espoir y  paraîtront comme une 
lumière d ’autant plus a ttiran te  et noble qu’ils éclaireront d ’autres 
perspectives que les méandres de soi-même.

* / 1* *

On voit que le livre de M. Archambault est assez riche, j'allais 
dire assez foisonnant pour qu’on puisse accrocher à son analyse,!
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sans en fomprenéanmoinslecours,trois des livres les plus personnels 
de la production de ce mois. Il appellerait d ’autres réflexions, 
mais nous ne saurions en épuiser l’ample matière en un simple 
article. Qu’il nous suffise de témoigner qu’il est une œuvre haute 
et vivante, l ’une des plus attachantes synthèses qui aient été 
tentées du inonde moderne et des exigences catholiques. Il est de 
ces travaux qui, alors même qu’on en discute certains aspects, 
n ’en apportent qu ’un bienfait plus grand. Un esprit libre s ’y 
révèle, une a ttentive méditation, une générosité réelle. Il fait 
mieux que de découvrir des points de vue, il rassemble des 
réflexions et dirige des désirs humains.

J ean Max en ce.

---------------- V----------------- ---

Le vrai v isage  
de Saint Alphonse de Liguori(1)

Tel est le titre  d ’un petit livre, fort bien présenté, fort bien 
illustré, que vient de publier le R. P. Charles Keusch, de l’ordre 
du Saint-Rédempteur. Le P. Keusch s’est, depuis de longues 
années, attaché à l ’étude de saint Alphonse de Liguori. Il a con
sacré déjà d ’importantes études à la spiritualité de saint Alphonse 
et il a publié, en allemand-alsacien, le P. Heusch est bilingue, un 
gros ouvrage sur son ascétique, ouvrage dont une réadaption 
française nous est annoncée. Travaux préparatoires à un grand 
ouvrage d ensemble, en plusieurs volumes. On le voit, le P. Keusch 
est un spécialiste.

Toute l'histoire de saint-Alphonse de Liguori est à refaire.
I Ce qui a nui à ce docteur de l ’Eglise, c’est d ’être un saint du 

X V IIIme siècle. Vous trouverez dans le dictionnaire des idées
I reçues, qu au XV I IIe siècle, le cathohcisme est en décadence, 

sa pensée contrainte à la défensive et au recul devant l ’assaut, 
de ce qu’on appelle en allemand VAufklârung et en français la

I « philosophie », son art totalem ent anémié, sa morale réduite à
I une casuistique qui a perdu complètement contact avec la vie 

et la nature humaine. Il va sans dire, ou plutôt cela va beaucoup 
mieux en le disant, que cette idée est fausse, comme toutes les 
idées reçues. Nous n ’irons pas jusqu’à prétendre que le X V IIIe siè
cle soit un grand siècle religieux. Nous ne nierons point l ’affai
blissement général de la foi qui le caractérise, l ’é tat de moindre

I résistance où se trouvait alors l'Eglise. Devant le progrès des 
sciences et 1 afflux des idées nouvelles, le cathohcisme s’est senti 
d autant plus désemparé, qu’il vivait alors surtout d ’acquis. 
Il vivait des restes que lui avait laissés le X V IIe siècle, lequel fut 
un grand siècle religieux, si grand qu ’il fau t remonter 
dans le moyen âge et jusqu’aux premiers siècles de l'Eglise pour 
trouver des sommets qui l ’égalent ou qui le dépassent. Mais, 
après lui, comme après toutes les époques d ’activité intense, de 
créations originales, on constate une fatigue, un ralentissement 
un rétrécissement De même que l’idéal classique se rétrécit et 
se dessèche, 1 idéal religieux s’abaisse et s ’obscurcit. La disso
ciation des éléments dont le X V IIe siècle avait réussi à opérer 
la synthèse, la dissociation en particulier de la raison e t de la 
foi, conséquence d ’un cartésianisme que Descartes eût renié,

I rejette le catholiscisme à l’écart, hors de la route, croit-on, du 
progrès, en réalité hors de la route qui aboutit à la Révolution, 
une révolution qui dure encore.

lo u t cela, dans ces grandes lignes, est incontestable. Mais ce 
(t ) Paris, Bi,oüd et Gay, 1 9 3 1 .

qui est contestable, c’est de déclarer que le cathohcisme est 
alors sans vie. Il n ’occupe plus le devant de la scène comme au 
tem ps des saint François de Sales, des saint Vincent de Paul, 
des Bérulle, des Olier, et de Pascal, et de Bossuet; il a cédé la 
place à  Voltaire, puis à Rousseau, à Diderot et aux encyclo
pédistes. Il leur a laissé prendre les leviers de commande : la science, 
l’art, la vie de société. Mais il n ’est ni un vaincu, ni un  impuis
sant, comme on veut nous le faire croire. Le jour où l ’on se m ettra  
sérieusement à  étudier le cathohcisme au X V IIIe siècle, où l ’on 
écartera, ne fût-ce qu’un instant, les grands hommes ou les pseudo
grands hommes qui l ’offusquent, on sera fort étonné de tou t 
ce que l’on ne manquera point de découvrir. Une histoire des 
écrivains cathohques, rien qu’en France, au X V IIIe siècle, réha
biliterait bien des noms, comme celui de Fréron, ou de Lefranc 
de Pompignan, on nous en révélerait beaucoup qui sont demeurés 
injustem ent méconnus, inconnus, oubliés, comme le P. Lallemant, 
ce grand mystique.

** *

Eh! bien, je ne dis point qu’une telle aventure soit arrivée à 
Alphonse de Liguori. Mais l ’atmosphère du siècle l’a enveloppé 
de telle sorte que nous ne voyons plus son vrai visage. C’est à 
le retrouver, à le dégager qui s ’est consacré le R. P. Heusch. 
D ’abord au sens spirituel; je  suis très persuadé que la morale 
de saint Alphonse n ’offre pas ce caractère de grandeur e t de santé 
que nous présente la morale de saint Thomas; mais je suis tou t 
aussi persuadé qu’on n ’a pas très bien compris cette morale, 
parce qu’on l ’a, peut-être, commentée jusqu’ici d’une manière 
trop abstraite, sans tenir compte de l ’homme, du tem ps e t du 
miheu. Mais prenons ensuite ce mot de visage au sens matériel. 
Ici surtout, Alphonse fu t une victime, et c’est ce que le P. Keusch 
démontre sans difficulté.

Jusqu’à présent, l ’iconographie de saint Alphonse, iconogra
phie peu abondante d ’ailleurs, ne nous offre que des portraits 
déformés jusques à en être des caricatures. A quoi cela tient-il? 
Premier fait : la modestie du saint qui ne consentit jam ais à lais
ser prendre son portrait, e t qu’il fallut dessiner hâtivem ent, en 
cachette, sans qu’il s ’en aperçut. Second fait : l ’âge où saint 
Alphonse fut ainsi croqué à son insu, était celui de la vieillesse 
e t de la déchéance physique, car, à la fin de sa vie, son pauvre 
corps était complètement déformé par l ’arthritism e. Troisième 
fait ; la médiocreté des artistes, peintres ou sculpteurs, qui, jus
qu’à présent, se sont attachés à nous représenter saint Alphonse. 
Quatrième fait : le moment où le type de saint Alphonse s ’est 
fixe était celui où 1 art baroque se trouvait en pleine dégénéres
cence. L a rt baroque, on le sait, est un art dvnamique, mouve
menté, qui revient à la ligne courbe, qui porte l ’accent, jusqu’à 
l ’exagérer, sur le caractère essentiel du modèle. U advient faci
lem ent ainsi que, lorsqu ils ne sont pas de la main d ’un grand 
maître, tels portraits, telles gravures, telles sta tues tournent à 
la caricature. Cinquième fait : saint Alphonse de Liguori n ’a 
jam ais eu l ’extrême popularité, ni la grande gloire d ’un saint 
Louis roi de France, ni même d'un saint Louis de Gonzague; 
toute son iconographie s ’en est ressentie. Ce sont les raisons qui 
expliquent pourquoi le saint Alphonse que la tradition a fixé 
est un faux saint Alphonse.

Comment parvenir à reconstituer le vrai? -C’est tout l ’intérêt, 
et il n est pas médiocre, du livre que nous sommes occupé à ré
sumer. Nous avons d abord le témoignage d ’un contemporain, 
d un disciple, le P . Antoine-Marie Tannoia, témoignage écrit, 
mais de la plus grande importance car c’est un portrait physique 
et psychologique. Nous avons ensuite un masque mortuaire. Si
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i’oü confronte, et le témoignage, e t le masque; si, cette confron
tation faite, on va chercher dans les portraits, quelque carica
turaux qu’ils paraissent, d ’un Caraviello ou d ’un Crosta quelques 
tra its  essentiels; si l’on s efforce enfin de représenter le saint, 
non au moment de sa décrépitude physique, mais à celui de la 
plénitude et de la m aturité, on arrive à un tou t autre type. I n  
beau type de gentilhomme latin, méditerranéen, fin, énergique 
e t doux, avec quelque chose d ’un Espagnol de Yelasquès. On a 
tout au moins les données pour y arriver. Les essais tentés, sous 
la direction du P. Keusch par le sculpteur Regazzoni ou par le 
portraitiste Fière, ne sont pas encore très concluants, mais ils 
contiennent des indications précieuses. Il suffira qu un artiste de 
grand talent, sinon un grand artiste, s’empare de ces données, 
pour que nous ayons une véritable réhabilitation plastique.

Ce qui m ’a surtout intéressé dans le petit ouvrage du P. Keusch, 
c’est sa méthode. Elle me paraît très sûre, du point de vue cri
tique. Moins sûre du point de v u e  esthétique : je ne choquerai 
pas le P. Keusch en lui disant qu’il connaît encore assez mal 
l’a rt contemporain, et que, le connaissant mal, il s en méfie trop. 
Il reproduit à la fin de son ouvrage des tableaux ou des fresques 
qui sont tou t simplement de la mauvaise imagerie religieuse. 
Je  préfère cent fois les déformations de Caraviello et de Crosta, 
car elles ont du caractère, à cette imagerie qui n en a pas. Mais 
c’est une remarque faite en passant.

G o n z a g u e  d e  R e y n o l d ,
Professeur À l ’C niversite de Berne 

Membre suisse i  i» Commission de Coopération 
in tellectuelle  à la  S. D. N.

V W

L’êminence grise
Dans son Testament politique. Richelieu a brossé, pour le Roi, 

un tableau magistral de ce qu’était la France avant son arrivée 
au pouvoir'.: « Je  puis dire, avec vérité, que les huguenots p a rta 
geaient le pouvoir avec Votre Majesté, que les grands se condui- 
soient comme s’ils n ’eussent pas été ses sujets e t les plus puissants 
gouverneurs des provinces comme s’ils eussent été souverains 
en leurs charges... les alliances étrangères étoient méprisées, les 
intérêts particuliers préférés aux publics... ».

I l se hâta' de m ettre bon ordre à tou t cela.
E n cette énorme tâche, Eséchiely (2) épaula son ami. L ’historien 

Henri Martin, malgré qu'il semble ne pas connaître avec exactitude 
le rôle joué 'par le P. Joseph et en fasse 1 un des chefs du parti 
« ultra catholique ne peut s’empêcher de lui rendre parfois justice. 
C’est ainsi qu’il écrit : Le capucin Joseph fut l'agent fidèle, infa
tigable, inépuisable en expédients et en ressources, qui sans titres 
et sans caractère officiel (au début) a plus efficacement ser\ i 
Richelieu que tous les secrétaires d ’E ta t à portefeuilles ».

A dire vrai, le P. Joseph fut exactement ce que les pamphlé
taires de l ’époque appelèrent Y Eminence Grise. U fut mêlé à toutes 
les affaires ta n t civiles que militaires, tan t religieuses que diplo
matiques, e t bien souvent c’est lui qui trouva les moyens de sortir 
avec honneur d ’une situation jugée sans issue.

Dès 1617, ce qu’il est convenu d ’appeler les Ménioires de Riche
lieu parlent du moine comme d 'un homme « qui me donne de bons 
avis » et, deux ans plus tard , qui « a grande passion au rétablisse
ment de mes .affaires ». En 1623, après la lettre de gratitude que 
venait de lui porter le baron du Tremblay, notre héros reçut deux 
autres missives. Elles lui donnaient des ordres formels. L une 
venait du Procureur de son ordre et, en lui accordant les obédiences 
nécessaires, lui enjoignait « d ’aller en cour et de servir le Roi en 
ce qu’il lui commanderoit -, l'autre, signée du nonce, lui disait 
à peu près la même chose. - >

Obéissant au triple appel qui venait de l’atteindre, le P. Joseph

(2) S o b riq u e t a ffec tu eu x  donné p a r  R ich e lieu  a u  P . Jo sep h  e t  v isan t 
ses rév é la tio n s  e t son a sp ec t p ro p h étiq u e .

se rendit donc auprès du ministre. Il ne devait eu être séparé que ■  
par la mort, après treize années de luttes et de labeur passées dans ■  
une communion d idées qui ne se relâcha pas.

Mais, de toutes les obédiences, le collaborateur de Richelieu, ■  
qui fut toujours un ascète, n'usa guère qu'en cas de nécessité I  
absolue ; s’il fut bien, comme le dit Henri Martin, le « capuciu- 1  
ministre du cardinal-roi », il vécut, par contre, comme un capucin I  
et non comme un ministre et, bien des fois, les puissants du jour I  
ou les agents diplomatiques des princes étrangers durent aller le I  
chercher en quelque couvent faubourien et le découvrirent en fl 
tra in  de prêcher ou de faire dure et roide pénitence.

E n  acceptant d ’aider son ami à jouer le rôle d'Atlas, le religieux fl 
n ’obéissait pas à des préoccupations humaines. Il voyait su rtou t»  
une occasion magnifique de servir l ’Eglise, d'assurer l ’avenir du fl 
cathohcisme français et de réaliser enfin, grâce à son plan de croi-B 
sade, cette paix entre les nations chrétiennes dont le désir hanta B 
constamment son âme aussi tendre qu’intrépide. I l -pensait aussifl 
qu'il serait, pour ce cardinal dont il reconnaissait à  merveille le s !  
faiblesses et les défauts, un censeur et un guide, une sorte d'angefl 
gardien visible.

Quand Richelieu p rit le pouvoir, la situation extérieure de lafl 
France était aussi mauvaise que ses affaires intérieures. Tracassé,! 
inquiété, bravé chez lui par les réformés, amené à les briser, en !  
tan t que puissance pohtique, le Roi très chrétien n 'en dem eurait! 
pas moins l’aUié des princes protestants du nord et de l'est.fl 
Ces appuis servaient de contre-poids à la puissance de l'Espagne.»

Celle-ci se m ontrait aussi active, aussi habile, aussi dangereuse! 
qu’aux temps de François Ier. Elle ne cessait d ’être une menace* 
sur les bastions, encore mal assurés, du royaume formé par le l 
labeur des capétiens. Elle ne cessait de regretter l ’époque oùfl 
grâce aux guerres religieuses, elle pesait de toutes ses forces sur les! 
affaires de France, inspirait la sainte Ligue et entretenait une] 
garnison à Paris.

Elle commençait pourtant à donner des signes certains d a  
décadence.. Elle se dépeuplait, au point qu’on y affranchissait 
d ’impôts pour quatre années tou t sujet se fiançant, e t à perpétuité! 
tout père de six enfants. Son gouvernement attira it à prix d ’oïl 
les laboureurs et les artisans étrangers. Malgré cela, cette natiou 
ne laissait pas d’être redoutable : outre d’excellentes armées dej 
métier, elle avait à  sa disposition les inépuisables trésors des deux! 
Indes. Sa puissance ne faisait que croître en Allemagne. Elle] 
visait toujours à la reconstitution de l ’empire de Charles-Quint.l

Au moment où le cardinal reçut la charge des affaires publiques! 
les deux branches de la Maison d ’Autriche venaient de se rej oindre J  
par le Palatinat, le Bas-Rhin et la Valteline. La Valteline, valléflj 
suisse, é tait l ’un des points névralgiques de l ’Europe. Elle perm et! 
t a i t  aux Impériaux de passer en Italie , c’est-à-dire formait uni 
dangereux tra it d ’union entre l ’Autriche et l’Espagne. Il fallait 
empêcher cela, sans toutefois courir le risque d ’une guerre. Lai 
France ne pouvait pas agir ta n t qu’elle aurait, dans le dos, le] 
poignard des réformés alliés à l ’Angleterre.

La seule solution pouvant alors convenir à Richelieu, c'était! 
l'usage de la diplomatie. Mais il fallait que celle-ci fût hors de pair!

En l'occurrence, le capucin Joseph fut, comme le disent les! 
Anglais, the right mon in the right place. I l é ta it né conciliateur! 
négociateur, temporisateur. Son caractère personnel et sa rob<fl 
de bure faisaient de lui un  homme de paix. Ses interventions dana  
les affaires politiques récentes et jusqu’au sein de la famille royale 
prouvaient ses mérites. De plus, ne lavait-on  pas vu. depuis des’ 
années, counr de Paris à Rome, ou à Madrid, ébranler celui-ci! 
troubler celui-là, à dater du jour où il s’était déclaré hautement! 
le protecteur du projet de croisade? Toutes les cours de l’E uropJ 
f i n i r a i e n t  par le connaître personnellement.

I l  n ’est pas question de lésiner ici sur les louanges qu’on doit a u n  
facultés du cardinal ; on ne le diminue pas en écrivant qu’en poli-, 
tique extérieure l’expérience lui faisait défaut, du moins à son 
arrivée au pouvoir. L 'appui de son ami lui fut précieux, d 'autantj 
plus précieux que, directeur des Glissions, le moine recevait, par 
ses frères errants les capucins, des renseignements recueillis de; 
première main.

Dès son entrée au cabinet ministériel, le P. Joseph soumit à  
Richelieu, et par écrit, le système qu’il préconisait : pacifier 
l ’Europe, ’grâce à la France, et la jeter, unie et forte, sur les 
Infidèles. L ’Autriche et l ’Espagne, travaillées par ce qu'on appelle J 
aujourd’hui l ’esprit impérialiste, s’opposaient plus ou m oinj 
franchement à cette conception. Il fallait donc les affaiblir, les
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isoler, et donner à Louis X III le rôle d ’arbitre. Richelieu approuva 
son confident, laissant prudemment aux circonstances le soin 
de modifier le plan initial.

Ce fut donc par des négociations que débuta le nouveau diplo
mate. Son cerveau ne fut jamais à court, afin d ’éviter une rupture, 
f  expédients ou de compromis. Il se heurta d ’ailleurs, presque tout 
le suite, à de grosses difficultés en même temps qu’à des religieux 
els le P. Hyacinthe et le P. Alexandre d’Alais, défenseurs de 
Maximilien et de la Maison d'Autriche. Ceux-ci feignirent d ’entrer 
lans ses vues iarges et généreuses. Ils lui demandèrent seulement 
l'immoler à l’Union catholique rêvée les princes protestants alliés 
lu roi de France.

Mais le P. Joseph ne fut jamais de ceux qui lâchent la proie 
’our 1 ombre, et si cher que lui fût le plan de reconstitution de la 
République chrétienne, il ne se sentait ni le droit ni le pouvoir de 
jrrler des vaisseaux si utiles à l ’intérêt du royaume. Il le fit enten- 
ire aux négociateurs.

Cela lui valut d ’être dénoncé à Rome comme « bon Français » 
t esprit « machiavélique ». Xe voyant que le conflit de deux reli
ions, les deux Pères ne pouvaient adm ettre que le Roi trouvât 
tile de s ’allier, au dehors, avec ce protestantisme qu’il m éditait 
e ruiner, chez lui, répétons-le, en tan t que parti politique et 
arce qu ’il formait un E ta t dans l'E ta t.
C’est à dater de cette époque que fut crainte et détestée, en 

«urope, la façon de négocier du P. Joseph. On a ce témoignage 
u nonce Spada, s ’adressant au cardinal-neveu Barberin :
« Ce capucin peut être un homme de tien , c’est ceitainement 

n négociateur habile, mais sa manière est pleine de réticences 
t de faux-fuyants. Il ne fait qu’un avec Richelieu... » Voilà le 
rand mot lâché. A la  vérité, le nonce apostolique eût préféré 
oir le moine moins préoccupé du sort de sa patrie. Il devait d ’ail- 
urs revenir, en le connaissant mieux, à de plus justes sentiments,
; aussi peut-être en s apercevant que l ’a rt du diplomate est parfois 
e jouer au plus fin, souvent d ’amuser le tapis et, plus souvent 
icore, de savoir peu parler en écoutant beaucoup.
! I)e son côté, le capucin v én iten  Ignace, de la famil’e du légat, 
lan d a ità l Empereur :« On dit que, quand le cardinal de Richelieu 
eut faire quelque bon tour, pour ne pas dire qudque fourberie, 
se sert toujours de personnes pieuses». Un autre disait : «O n;e 

:rt des louables intentions du bon Père à seule fin de l ’amuser 
lelque temps encore, en attendant le résultat de la campagne 
V-ïagée ». Celui-là m ontrait quelque finesse. A la vérité, Richelieu 
ignait parfois du temps et a ttendait les événements, pour savoir 
i  devait se contenter d ’accepter ce qu’avait obtenu le plus 
il i le de ses agents.
Pour en revenir à ce qui composait le « génie » diplomatique

i P. Joseph, il convient de citer une des pages les plus remar- 
lables de Gustave Fagniez : « En enveloppant de voiles sa 
;nsée, le  P. Toseph obéissait à la fois à sa nature e t à un calcul, 
ans toutes les négociations, il faut savoir parler beaucoup pour
> rien dire, détourner l ’attention de l ’interlocuteur de la question
l litige par des considérations générales, par des protestations 
mciliantes et, à la faveur des ces digressions, lui surprendre 
lelque concession involontaire; il faut, du moins, s’il est trop  
ibile pour s y laisser entraîner, pénétrer la la titude que son gou- 
irnement lui laisse et les sacrifices qu’il est autorisé à faire. Cet 
t  était pratiqué par le P. Joseph de façon supéiieure. Il devait 
tte  supériorité à sa pénétration psychologique, à la souplesse
à la  ténacité avec lesquelles i l  s ’avançait à son bu t par des 

(proches en quelque sorte concentriques, à une bonhomie qui 
Bsimulait e t par cela même atténuait les difficultés, à une verve
ii faisait parler les plus discrets, à une inspiration élevée cjui 
nquérait les plus froids.
« 11 faut ajouter cependant qu’à la séduction qu’il exerçait 
mêlait une certaine défiance. Le ton pressant presque impérieux 
: son argum entation, les disparates qui apparaissaient déjà 
tre ses idées et celles que sa robe faisait attendre, inspiraient 
i peu d etonnement, d ’inquiétude et de réserve. Les diplomates 
ettent rarement dans leur langage tan t d ’élévation et de véhé- 
enee; on finissait toujours, en l ’écoutant. par être touché et 
traîné, mais non sans avoir passé par la surprise et le doute. »
Tâche ingrate que celle assumée par cet homme d ’église à une 
oque où Rome possédait une politique temporelle bien carac- 
risée, où la I'rance ne pouvait pas abandonner et renier ses alliés 
rétiques! Tâche ingrate, surtout, pour un religieux qui eût

rougi de mentir e t que le cosmopolitisme chrétien ne devait pas 
empêcher de songer à l ’intérêt de son souverain! Pour tout autre 
que notre hércs, pare:lle œuvre eût été délicate. Pour lui, elle 
é ta it toute héiissée d ’épines...

Il devint bientôt le véritable ministre des Affaires étrangères 
de Richelieu. Il dicta des instructions à nos représentants. Ces 
instructions, dit Henri Martin qui les a ttribue à Richelieu « sont 
autan t de chefs-d’œuvre dignes éternellement d ’être médités par 
des hommes d 'E ta t. L 'esprit en était aussi conforme aux intérêts 
généraux de l ’Europe qu'aux intérêts de la France ». Le P. Joseph 
confiait aussi quelques-unes de ses pensées à des émissaires non 
officiels : ses chers capucins.

Richelieu, qui appréciait au tant ses conseils que ses facultés 
de travail prodigieuses, déclarait ne pas pouvoir se passer de lui.
Il du t piourtant l ’envoyer parfois en mission, quand il fallait, sur 
un terrain dangereux, que fût présent un autre lui-même. C’est 
ainsi que le capucin dut assister à cette diète de Ratisbonne d ’où 
pouvaient, comme de la boîte de Pandore, sortir des maux infinis. 
N ’était-il pas d ’ailleurs le promoteur de l'accord entre la France 
et la  ligue cathohque projetée?

A cette occasion, le religieux n ’ayant aucun titre  gouvernemen
tal, on lui adjoignit un diplomate de carrière, notre ambassadeur 
en Suisse. Brulart, prieur de Léon. Accrédité auprès de l ’Empereur, 
le P. Joseph pouvait parler au nom du Roi, mais non l ’engager.
Il é ta it sous la dépendance de Brulart, et pourtant nul n-ignorait 
sa position réelle près du cardinal-ministre. C’é ta it là une de ces 
situations singulières où notre peisonnage se trouvait à l ’aise.

A Ratisbonne, il avait un adversaire particulièrem ent dangereux 
en la personne de Ferdinand II. Arrière-petit-fils de Charles-Quint, 
roi de Bohême (1617), de Hongrie (1618), empereur d ’Allemagne 
(1619), ce Prince méditait de violer la constitution fédérative de 
l ’Empire afin de le transform er en monarchie absolue. De plus, 
i l  briguait pour son fils le trône du roi des Rcmains, c’est-à-dire 
de le faire désigner comme son fu tur successeur.

La diète de Ratisbonne devait procéder à cette électicn. Elle 
é ta :t  attendue de tous. Mais, en la personne du P. Joseph, ce fut 
la main de la P'rance qui tira  les ficelles secrètes. Le b u t apparent 
de l’adver saire du dévot Ferdinand II, c’é ta it de négocier la paix 
d ’Italie ; son bu t réel, consistait eu ceci : désarmer l ’Empereur 
e t empêcher l ’élection de son fils.

Ferdinand II  se laissa manœuvrer. Il licencia dix-huit mille cava
liers, réduisit son armée d’Allemagne à quarante mille hommes et 
accepta même de sacrifier son terrible général W aldstein. Mais 
quand il crut pouvoir cueillir les fruits de ce qu’il pensait être 
son habileté, il eu t le désagrément de constater qu ’il s ’é ta it frotté 
à plus fort que lui : la  diète n ’élut pas son fils.

C’est alors qu ’il du t prononcer cette phrase lourde de dépit • 
« Ce pauvre moine me désarme avec son rosaire et, to u t étroit 
qu ’il est, il sa it faire entrer, dans son capuchon, six bonnets élec- 
toraux ». Les historiens ont donné plusieurs versions de ces paroles ; 
toutes disent, au fond, la même .chose e t révèlent le même é ta t 
d ’esprit.

L ’Empereur n ’é ta it pas le seul à en vouloir au Père de trop bien 
servir les intérêts de son prince. Certaines personnalités allèrent 
même jusqu’à l ’injurier en public, rendant ainsi un éclatant 
hommage au patriotism e du religieux qui, fort de ce qu’il venait 
de voir et d ’entendre, allait, dès son retour à Paris, conseiller à son 
ami de poursuivre sans défaillance la lu tte  contre cette Maison 
d ’Autriche rapace e t envahissante qui avait su, aux yeux de bien 
des gens, identifier sa cause avec celle de la religion catholique.

Pour cette entreprise, le Père avait son plan, qu’approuva le 
cardinal : m ettre l ’Allemagne sous notre influence. On se servirait 
des dissentiments qui la travaillaient. On prendrait en tutelle 
ses forces rivales. On la soustrairait ainsi aux convoitises espagnoles 
e t autrichiennes.

Le religieux n ’était nullement ce « moine guerrier » dont parle 
avec trop de légèreté Henri Martin. Un peu après la diète de R atis
bonne nos affaires furent en si bonne posture que Louis X III  
e t Richelieu furent sur le point de déclarer la guerre. L ’occasion 
sem blait excellente. Notre allié pro testant, Gustave-Adolphe, 
venait de rem porter une série de victoires et les électeurs offraient 
au roi de France la couronne de roi des Romains, avec la possession 
définitive des trois évêchés.

Certes, le monarque capétien, pas plus que son ministre, n ’avaient 
garde d ’accepter le dangereux cadeau qu’é ta it ce trône. Mais
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ils désiraient passionnément posséder Metz, Toul et Verdun et 
ils pensaient bien pouvoir faire accorder la couronne impériale 
à un prince protégé par la France. E t peut-être, surtout afin de 
fermer une bonne fois la brèche de l'est toujours béante, eussent- 
ils écouté les tentateurs, sans l'intervention du moine.

Celui-ci ne croyait pas la guerre indispensable. Il la déconseilla 
fortement. Il proposa de la remplacer par des négociations qui 
auraient l’avantage de ne pas nous faire tra iter de conquérants 
et de nous conserver ainsi la sympathie de nos alliés et des neutres.

Le veto de son ami fut si formel que Richelieu, de qui dépendaient 
seules la guerre et la paix, passa une nuit entière à réfléchir sur les 
graves problèmes de l ’heure.

A l ’aube, il appela le capucin et lui fit part de sa décision. 
Le roi ne prendrait pas les armes. Il saurait toutefois se faire 
craindre et respecter. On négocierait. Si la manière douce échouait, 
si l’équilibre souhaité se trouvait compromis, on emploierait la 
force.

C’était là faire une politique essentiellement française : « Xous 
qui voulons toujours raison garder... », comme disait Philippe le 
Bel. Elle prouve la pondération du roi e t de son ministre. Elle 
honore grandement leur conseiller, au tan t comme homme d’E ta t 
que comme oint du Seigneur.

Bientôt, de concert, ils allaient loyalement essayer d'obtenir 
de la paix des résultats que Bellone n ’accorde pas toujours.

** *

Peu après, les événements changèrent en Europe où Gustave- 
Adolphe. roi de Suède et allié de Louis X III, avait fait longtemps 
l ’office d ’épée française. Sa mort, en pleine victoire — à Lutzen, 
le 16 novembre 1632 — consterna ses alliés. Les princes protestants 
de l ’Allemagne parlèrent de déposer les armes. Ils dirent que si le 
roi de France ne se décidait pas à  entrer en scène, ils auraient 
contre eux les forces réunies de la Maison d’Autriche.

Cette fois, c’était une affaire de vie ou de mort pour la pobtique 
française, car nul n ’ignorait que, sitôt ses alliés mis hors de cause, 
le roi aurait à subir tou t seul le formidable assaut espagnol et 
autrichien.

On vit donc le P. J  oseph se rendre chez le nonce apostolique pour 
lui dire ceci : la France se trouve devant une alternative, la paix 
honorable ou la guerre. Il comptait bien que le Saint-Siège 
s’emploierait dès lors à modérer les prétentions de nos adversaires 
e t se m it à travailler d ’abord à la paix.

Celle-ci, selon les espérances du cardinal de Richelieu, ne pou
vait être qu’une paix française et, comme en politique on ne fait 
rien pour rien, elle devait nous assurer de quoi posséder enfin, du 
côté de la Germanie, une couverture sohde : la rive gauche du 
Rhin et quelques places importantes sur la rive droite.

Le seul profit qu’on tira  des négociations fut l ’acquisition de 
Nancy. Elle n’était pas à dédaigner. On la doit aux seuls talents 
du P. Joseph.

En effet, après deux conférences avec le duc de Lorraine, 
à Charmes, Richelieu n ’avait pu rien obtenir de ce prince. Il 
lui dépêcha le capucin. Celui-ci fut plus heureux et un  jeu de mots 
se m it à courir la France : « Le P. Joseph a charmé le duc de Lor
raine ». I l  avait, en effet, convaincu le prince de cette bonne 
vérité : « Mieux vau t être le vassal du roi de France, que son 
ennemi »,

Bientôt, il apparut, aux yeux du gouvernement royal, que le 
conflit ne pourrait être évité, et c’est alors que le Père dut se 
dépasser lui-même, en tentant des efforts désespérés en faveur 
de la paix. Alors cloué, par la goutte et la fièvre, sur sa paillasse 
de moine mendiant, il n ’en donnait pas moins audience aux diplo
mates étrangers. Tout à son labeur patriotique, il lui arrivait d ’ou
blier si bien l ’é tat de sa santé que ses interlocuteurs s’apercevaient 
les premiers qu’il se trouvait à bout de forces.

Le 19 mai 1635, on dut se résigner à  déclarer la guerre à la 
Maison d’Autriche.

A cette occasion, Richelieu écrivit à un de nos ambassadeurs : 
« Le P. Joseph respond des affaires d ’Allemagne, pourveu que je 
face ce que ses pensées enthousiastiques lui diront ».

Magnifique preuve de l’estime où le Cardinal tenait son ami!
Quant à celui-ci, ayant épuisé tous les moyens de conciliation, 

il ne renonçait pas à la paix. Il entendait la conquérir, puisqu’on 
l’y obligeait, à l’aide de 200,000 hommes. Témoin cette missive 
au comte d ’Avaux : « La vraye intention du Roy est de faire le

plustot qu’il se pourra une paix générale avec garentie mutuelle» 
pour l ’advenir, ce qui serait un siècle d ’or e t comme le temps! 
d ’Auguste. Le moyen qu’il tien t pour cela est d ’appuyer toutes! 
sortes de bonnes négociations et ouvertures de paix avec plusieurs! 
armées »...

Ainsi se manifeste, sous la plume du moine, le vieil esprit fran-i 
çais, ennemi des folles entreprises, visant des objectifs précis e t 
limités, ne perdant jamais de vue le réel, cherchant un sage équi-1 
libre et regardant les olives et les épis des jours tranquilles comme! 
les plus enviables des biens.

Ces « bonnes négociations * ne cessèrent qu’avec la vie de notre; 
héros. I l ne les m enait pas toujours en pleine lumière, non san s 
raisons. Il se servait de plusieurs « manières pour le bien du ro il
Il commandait non seulement aux capucins errants, mais encore! 
à une nuée d ’observateurs.

k On peut le considérer comme l ’instigateur et le centre de toute^ 
cette diplomatie occulte qui a pour objet, soit de précipiter la! 
défaite de nos adversaires en surprenant leurs places, en fomentant! 
des défections, soit, au contraire, de préparer la paix par des] 
ouvertures confidentielles », d it Gustave Fagniez.

Parfois, quand Richelieu s’im patientait de la longue résistancej 
d'une place, son ami lui disait : « Elle va tomber... ». S’il s’agissait! 
d 'un  ennemi dangereux, il m urmurait : « Il est à nous... ».
- E t c’est alors que, lui frappant sur l ’épaule, ahuri de ses menées! 
obscures, mais tout heureux d ’en profiter, il lui répétait ce sobri-j 
quet décerné un  jour de belle humeur : tenebroso cavernoso\

Entrés tous deux, contre leur gré, dans cette conflagration euro-j 
péenne, que l ’Histoire appelle la Guerre de Trente Ans, le Cardinal! 
e t le capucin se résolurent à en faire bénéficier le royaume, en] 
donnant au « pré carré » des capétiens ses limites naturelles par! 
l ’acquisition de l ’Alsace, de l ’Artois et du Roussillon.

Mais avant que d’obtenir les succès éclatants qui ensoleillèrent- 
les dernières journées de Louis X III  et de Richelieu et de signer le 
tra ité  de Wesphalie (1648) donnant au roi Bourbon la prééminence] 
en Europe, comme la lu tte  devait être rude et longue!

Pendant ces heures noires, le P. Joseph fut surtout, selon le 
propre aveu du grand prélat, « sa consolation et son appui ». I  

En 1636, une série de succès faillit ouvrir aux ennemis la routei 
de Paris, alors encore bien plus près qu'aujourd’hui de la frontière] 
du nord. Des fourrageurs impériaux descendirent la vallée de 
l’Oise. En ville, on cria que Richelieu pactisait avec l ’étrangeij 
et que l ’enceinte offrait une large brèche, à cause du percement de, 
sa rue et des travaux faits à son palais. L ’émeute gronda sous ses! 
fenêtres. I l  entendit monter jusqu’à lui des cris de mort.

Il é ta it malade. Certaines incommodités le martyrisaient.
Roi se m ontrait glacial. Alors, il appela la mort comme une déli
vrance, parla de quitter le pouvoir et fit même ordonner les prépal j 
ratifs nécessaires à son prompt départ.

Mais le froc gris du religieux se dressa devant lui. Votre fai
blesse, s’écria le Père, est-elle le moyen d ’attirer la divine miséri-l 
corde? N ’est-elle pas faite plutôt pour exciter la colère de Dieu 
et enflammer sa vengeance? »

Car, pour lui, la persévérance humaine est un  devoir religieux!
Il va plus loin. I l annonce que Corbie, le dernier verrou fermant le 
chemin de Paris, sera prochainement repris par nos troupesj 
Une révélation a fait prévoir cette première victoire à une calvai- 
rienne. H y  en aura d’autres!

E t  voici le vieillard debout, plus résolu que jamais.
Le lendemain, seul, sans gardes, il se fait traîner en carrosse, an 

pas, dans les rues les plus populacières. Il parle au peuple. Il pro
clame la résolution du roi e t la sienne. Cela finit par un triomphe^ 
à l ’H ôtel de ville.

C’est une époque où jam ais l’intim ité ne fut plus grande entre 
ces deux hommes. Ministre d ’E ta t, fu tu r cardinal, désigné par 
Richelieu lui-même comme devant être éventuellement son suc
cesseur, agréé par Louis X III  en ces deux qualités, le capucin 
portait sur ses épaules maigres et voûtées le poids des plus grosses 
affaires.

De 2 à 5 heures du matin, il travailla it avec le Premier ministre.
I l  disait ensuite sa messe, recevait ses émissaires, dormait audience 
aux ambassadeurs et agents diplomatiques ou s’entretenait avec 
ses missionnaires. Après quoi, il d ictait le courrier à ses quatre secré
taires. allait le soum ettre à Richelieu encore au lit, et lui résumait 
ce qu’il venait de lire ou d ’entendre. Cela m enait jusqu’à 11 heures, j

Il expédiait alors un frugal repas e t accordait ce qu’il convenait 
aux oraisons e t aux méditations. Ensuite, il reprenait allègrement
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le harnois : recevoir, lire, dicter, annoter, méditer, jusqu’à l’heure 
du souper, celle du dîner actuel.

La soirée é ta it réservée au Cardinal.
Enfin, venait le tour du sommeil... On s ’étonne que la constitu

tion d ’un homme déjà sur l’âge a it pu résister longtemps à un pareil 
régime.

E t son su c cesseu r éventuel
Pendant l ’hiver de 1633, la joie fut grande parmi tous ceux — 

ils étaient légion — qui haïssaient le Cardinal et lui souhaitaient 
« mal de mort *. Il semblait perdu. Livré aux soins homicides des 

’ chirurgiens pour une opération aussi délicate que douloureuse et 
souffrant d ’incommodités fort graves, le ministre crut sa dernière 
heure venue et, suivant le témoignage de l ’ambassadeur de Venise 
écrivant au Doge, tom ba « en des faiblesses e t chagiins auxquels 
il avoit besoin d 'estre conforté par le P. Joseph ».

Armand du Plessis ne craint pas de mourir, mais il redoute de 
laisser la France en des mains inexpérimentées. Peut-il compter 
sur le frère du roi, Gaston d ’Orléans, sur Louis X III  lui-même, 
l ’ami de feu M. de Luynes? Autour du Ministre ne manquent 
pas cependant les hommes remarquables, dont le cardinal de la 
Valette, mais aucun d ’eux ne lui inspire une aussi parfaite confiance 
que son ami des bons et des mauvais jours, le capucin. Seul, 
celui-ci est le dépositaire de ses projets, l ’intime confident de scs 
pensées.

En donnant au roi le P. Joseph, il laissera au pouvoir un autre 
lui-même.

Pressenti, Louis X III  approuva ce choix.
Beaucoup s ’attendaient à cela, surtout parmi les agents diplo

matiques étrangers. Dès 1629, le nonce Bagni signalait à son gou
vernement le crédit croissant et le rôle chaque jour plus im portant 
et plus étendu de ce moine diplomate e t homme d’E ta t.

En 1631, le résident impérial force la note en écrivant que Riche
lieu, qui gouverne tout, se laisse gouverner par son ami; en 1632, 
le résident toscan précise que, vu son é ta t maladif, le Premier 
ministre s ’est remis aux mains du capucin, « qui est son bras drc.it», 
et songe à lui faire obtenir une éminente dignité; d ’autres disent 
que notre personnage est « le cœur et l ’âme » du cardinal.

Bientôt la nouvelle transpira dans le public ; le roi s’apprêtait 
à signer la présentation au cardinalat du P. Joseph.

Cela fit crier tien  des gens, surtout dans le monde religieux. 
Des réguliers s ’indignèrent d ’apprendre qu ’un capucin serait 
revêtu de la pourpre romaine. On leur objecta que le propre frère 
du Saint-Père, le cardinal San Onofrio, fut d ’abord, lui aussi, 
un enfant de saint François.

j Urbain V III ne v it pas le projet d ’un œil bien favorable. Auteur 
de lui grouillaient ragots e t calomnies. Ceux qui n ’avaient pes 
eu à se louer d ’être entrés en lu tte , diplomatiquement, avec le 
religieux, menaçaient d ’embrasser l’hérésie au cas où le chapeau 
lui serait accordé. On colporta des pauvretés : le Père s ’enrichis
sait... il v ivait dans un luxe scandaleux...

Le pape haussait les épaules e t souriait quand on csait lui faire 
part de ces rumeurs, car il estim ait fort les vertus du ministie 
français et savait de quelle ardeur chrétienne brûlait ce grand 
cœur; il croyait toutefois plus prudent de temporiser. Il ne jugeait 
pas habile de donner à la France un gage retentissant de sym pa
thie, en nommant au cardinalat un adversaire aussi déterminé 
de la très catholique Maison d ’Autriche. Peut-être aussi gardait-il 
un peu de dépit, au plus profond de son cœur, en se souvenant que 
le P. Joseph devenait un fils indocile dès qu’on lui demandait 
d ’accomplir des actes contraires à l ’intérêt du roi très chrétien? 
Urbain V III ne détestait pas d ’être obéi perinde ac cadaver.

Le maréchal de Bassompierre, en ses curieux mémoires, écrit 
ceci ; « Ce qui faschoit le roy e t monsieur le cardinal, fut que le 
P. Joseph, présenté depuis neuf ans au pape pour estre fart cardinal, 
avoit esté constamment refusé par Sa Sainteté, et offert au rov 
d ’en faire un autre en cas qu’il voulut en avoir, et que le pape 
le feroit; mais le roy s ’j- estoit tellem ent opiniastré qu’il-ne s’en 
voulut jamais désister, e t le pape s’obstina aussy, de telle sorte 
qu’il aima mieux ne point faire de promotion que d ’y  adm ettre 
le P. Josef ».

En effet, pendant neuf années, le Saint-Père, pour ne point 
mécontenter l ’Autriche et l ’Espagne, ne répondit aux instances 
de Louis X III qu ’en lui opposant la force d ’inertie. Il ne fit aucune 
promotion.

Devenu officiellement ministre d ’E ta t, le P. Joseph « fait la

guerre ». Il rédige des manifestes destinés à répondre à ceux dont 
nos ennemis inondent les chancelleries. Il continue à entretenir 
sous le m anteau, des intelligences avec tou t ce qui peut servir 
notre cause. Il se souvient qu ’il fut d ’abord un homme d répée 
en collaborant avec nos généraux. Il rédige, pour la Gazette de 
France, des comptes rendus de bataille.

C’est encore lui qui, personnellement, négocie l ’alliance avec 
Bernard de Saxe-Weimar en recevant, bien que très malade, son 
envoyé Pomce au couvent des capucins de la rue Saint-Honoré 
On possède une le ttre  où ce prince le remercie « de l ’affection dont 
il l ’honore depuis longtemps ».

Il est à croire que Richelieu, de son côté, se louait de l'intrusion 
de son 3.I1U dans toutes les affaires de 1 E ta t, car il enjoint à Ser- 
vien, secrétaire d ’E ta t à la Guerre, fu tur signataire de la paix de 
Munster (1648), et futur académicien, d ’aller lui soum ettre un 
de ses plans. E t il se laisse morigéner, car, tou t à sa dévorante 
activité, le capucin souffre de voir le ministre et le roi organiser 
ballets e t comédies « quand nos troupes esteient mal assistées et 
en très mauvais estât, n ’ayant pas été pavées... ».

A toutes les difficultés de la guerre venait s ’ajouter une angoisse : 
nos troupes ne valaient pas grand’chcse. Elles tenaient mal devant 
nos adversaires, déjà entraînés par de longues et dures campagnes. 
Braves, celtes, mais légères et nerveuses, très indisciplinées 
vite découragées, promptes à se croire trahies, elles faisaient 
mauvaise figure en ftxe de la meiveilleuse cavalerie impériale
Il fallut leur adjoindre, ce qui é ta it fort onéreux, des Suisses, des 
Liégeois, des Allemands e t des Ecosseis. Ceux-là obéissaient comme 
des automates, et pour de l ’argent, se faisaient tuer sur place 
quand il le fallait.

On subit des revers. On dut déjouer d ’infâmes complots. Pour 
en finir avec le ministre détesté, Gaston d ’Orléans et le comte de 
Soissons armèrent, sous les j'eus de l’ennemi, les mains du comte 
de Montrésor et du sieur de Saint-Ibal.

Si l ’on ajoute à cela une situation financière exécrable — le<?s 
de la régence et des favoris — et l ’impopularité qui siffle toujours, 
en France, les gouvernements1 malheureux à la guerre, on aura 
une faible idée des difficultés que durent surmonter, à peu près 
seuls, le cardinal et son ami.

^ ne consolation leur fut pourtant permise : saluer la naissance 
de Louis X IV • Giâce à la \env.e de cet enfant, puis de son frère 
cadet, ils eurent du moins la ceititude que Gaston d ’Orléans ne 
prendrait pas place sur le trône, afin d ’anéantir le fruit de leur 
effort.

Cela faisait oublier à 1 ardent capucin les menaces de la mort. 
Des éruptions le tourmentaient ; sa vue baissait de plus en plus 
et, à la suite d ’une congestion cérébrale, sa parole demeurait 
embarrassée. Mais, habitué à mépriser son corps, il ne voulut 
pas changer son existence et continua à ne se faire grâce de rien.

C’était à l ’époque où Bernard de Saxe-Weimar, devenu maître 
de Brisgau, assiégeait Brisach, la « ville la plus forte de l ’Europe ». 
xsos ennemis en avaient fait leur place d armes. Elle leur perm et
tait, par son pont fortifié, de pénétrer au cœur de l ’Alsace.

Le siege dura plus d un an, sous les yeux de la chrétienté atten
tive, coupé d’incessants combats où se distinguaient Turenne et 
Guébriant.

Les péripéties de cette longue lutte n ’empêchaient pas pourtant 
le roi et le cardinal de regarder vers Rome. Ils attendaient le 
chapeau demandé pour le P. Joseph Sans cesse, le Saint-Père 
annonçait la promotion, puis l ’ajournait.

Douze chapeaux étaient disponibles.
Enfin, après que le capucin eut joué, une fois encore, auprès de 

son ami, le rôle d ’un pacificateur, en obtenant la surséance d'un 
arrêt qui déplaisait au gouvernement pontifical, Urbain V III se 
décida...

_ Mais le P. Joseph ne devait goûter, en ce bas monde, aucune 
récompense. Ayant été toujours à la peine, il ne serait pas à l ’hon
neur. « La mort, comme l ’écrit son biographe Lepré-Balain, le 
priva de la pourpre dont son humilité l ’avait jusqu’alors garanti. »

A peine Richelieu fut-il informé des nouvelles dispositions du 
Saint-Père qu’une seconde attaque d ’apoplexie annonça l'envol 
prochain de cette âme intrépide. Le roi dut écrire au pape :
« C’est avec beaucoup de déplaisir que nous sommes obligé de 
faire savoir à \  otre Sainteté que le P. Joseph est retombé, pour la 
seconde fois, dans une apoplexie qui nous ôte entièrement l’espé
rance de la vie et des fonctions de sou esprit, parce qu 'étant très 
zélé et très capable de grandes affaires, il eût pu, dans la dignité
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de cardinal, servir très utilement l ’Eglise et cet E tat... Nous 
supplions Votre Sainteté de trouver bon que nous révoquions, 
par cette lettre, la  nomination que nous avions faite... ». De son 
côté, le secrétaire d’E ta t Chavigny faisait savoir à Mazarin .
o le P. Joseph étant en é ta t de mourir comme les médecins le 
croient, dan< un jour ou deux, Mgr le Cardinal a  jeté les veux sur 
vous »...

Le 13 décembre 1638, vers 6 heures du matin, notre héros venait 
d ’exhorter ses chères religieuses du Marais, quand il fut pris de 
soudains vomissements. Il retint cependant ses filles spirituelles et. 
pesant sur son mal, parvint à terminer son sermon, qui dura plus 
de deux heures. Se sentant un peu faiblir, il força sa voix, avant 
le scrupule de demander à ses auditrices éloignées si elles 1 enten
daient nettement.

Mais cet effort l’avait épuisé. Il prit du repos, restreignit le 
nombre de ses visiteurs et se fit entendre en confession. Le soir 
venu, il appela près de lui la Supérieure et deux assistantes, afin 
de s’entretenir avec elles de leur commune préoccupation : la 
délivrance des Lieux-Saints.

Le lendemain m a t i n  il se sentit mieux, pu t dire sa messe et 
donner la communion à son saint troupeau.

On le crut sauvé. Lui-mème pensa que Dieu lui accordait un 
nouveau délai. Il parla de retourner à Rueil, où logeait le cardinal. 
Jamais, il n 'avait paru en meilleure santé, depuis l ’attaque subie 
à Compiègne, le 11 mai précédent, ce qui réjouit fort Richelieu. 
Celui-ci le pria, en riant, d ’assister à  un  divertissement qu’on allait 
lui donner, a Je  vais faire la comédie avec mon bréviaire », répondit 
le moine.

Il fit comme il avait dit et p rit une légère collation, pendant 
laquelle il écouta la lecture traditionnelle de Y Histoire de la conquête 
de la Terre-Sainte. Au moment précis où on se levait de table, 
un nouvel assaut du mal le terrassa. H perdit à la fois la couleur, 
la  parole e t le sentiment.

Une hémorragie cérébrale commençait son œuvre, en plongeant 
le Père dans le coma.

Aussitôt prévenu, Richelieu, abandonna la représentation et 
accourut, bouleversé, ne retenant pas ses larmes.

On conte que le grand Armand, soit pour tenter de donner à 
son ami une suprême joie terrestre, soit dans le désarroi de son 
chagrin, avec l ’espoir de le ranimer, lui aurait fait rouvrir les yeux 
en criant :

—  Père Joseph, nous avons pris Brisach!
A la vérité, Brisach venait de capituler la veille, nous donnant 

la  possession de l ’Alsace, coupant le passage aux Espagnols entre 
le Milanais et les Pays-Bas, et nous ouvrant, par la vallée du 
Danube, les avenues du çœur de l'Autriche. Richelieu cependant 
n ’apprit la nouvelle de cette victoire que sept jours après la mort 
du P. Joseph. Mais peut-être avait-il reçu de telles assurances 
qu’il considérait la chute de la ville comme absolument fatale?

Le moribond se ranima-t-il, parvint-il à sourire, en entendant 
proclamer la prise de la place-forte? Certains historiens le préten
dent. Il serait im prudent de l ’affirmer, parce que la Prieure du 
Calvaire, de qui l ’on tient le testam ent du P. Joseph e t le récit 
de ses dernières heures, indique seulement qu’ü  donna quelques 
signes de connaissances devant le général de son ordre, le P. Jean 
de Moncaliéri et le P. Léonard de Paris, gardien du Couvent de 
Saint-Honoré.

Ce fu t son compagnon habituel, à la fois son secrétaire intime 
et son confesseur, le P. Ange de Mortagne, qui lui donna l ’extrême- 
onction.

H expira le samedi 18 décembre, vers midi, âgé de soixante- 
deux ans.

On l ’inhuma le lendemain, dans l’église des Capucins du faubourg 
Saint-Honoré, devant le maître-autel. La foule fit toucher des 
rosaires à son cercueil. On v it le Cardinal verser des larm es.en 
s’agenouillant sur la dalle tunèbre.

Certes, en perdant l ’ami de sa jeunesse, Richelieu ne voyait 
pas descendre sous les ombres son génie pohtique e t son indomp
table énergie. Rien ne parut changé en France quand il n ’y eut 
plus d ’Eminence Grise. Mais, privé d’un conseiller sûr, d ’un guide 
lucide, d ’un censeur toujours en éveil e t d ’un collaborateur en 
toutes choses, il sentit peser plus lourdement sur ses épaules la 
charge du pouvoir e t la solitude le cerner d ’une façon définitive. 
L ’histoire a  recueilli cette plainte de l’illustre vieillard accablé : 
« J ’ai perdu ma consolation e t mon appui! »

Dans le domaine du temporel, ce soupir arraché par la douleur I 
à la bouche d’un tel homme n ’est-il pas une éloquente oraison 1 
funèbre (i) ?

H k x r i  n 'Y v ig  x a c . 

---------------- \ \ \ -----------------

Le plan Hoover 
et la politique américaine

E n  abordant la question des dettes de guerre et des réparations, 
il faut abandonner le point de vue juridique. E n  effet, l’importance 
même de ces créances en change la nature en ce sens que le dépla- I 
cernent de valeurs de cette envergure a non seulement l ’effet 
juridique de créer ou d ’éteindre des obligations, mais aussi celui 
de modifier complètement l ’aspect e t la structure économique du 
monde. Il n ’est plus permis de considérer le créancier comme essen
tiellement intéressé au paiement, même avant l’échéance; au ! 
contraire, le paiement international se faisant en marchandises i 
et en or, toute la structure industrielle e t commerciale d ’un pays 
peut se trouver déséquilibrée par l ’afflux soudain des importations j  

que représentent ces paiements. L ’aménagement des créances 
internationales issues de la guerre est donc essentiel aux diverses 
parties en cause et leur distribution sur de longues périodes est 
nécessaire pour perm ettre de modifier les politiques commerciales 
en vue de situations stables réalisant des équilibres nouveaux.

Le résultat économique international de la guerre a été fonda
mentalement la brusque ascension des Etats-Unis d ’Amérique au 
rang de puissance créditrice. Cette ascension soudaine et prématurée 
ne pouvait être favorable aux Etats-U nis et au monde que si le 
peuple subitem ent établi dans la  situation dirigeante y adoptait 
une pohtique de compréhension et de largeur de vues, généralement 
fruit d ’une longue expérience des réalités internationales. Il n’en 
a rien été cependant ; aucun pays du monde n ’était moins préparé 
à cette mission que la grande république repliée sur elle-même 
ne connaissant en diplomatie que la doctrine de Monroë. Comme le 
disait très justem ent à l’Academy of Political Science, M. De W itt 
Clinton Poole : « Internationalem ent, ce pays est juste dans l ’ado
lescence, même en matières financières ». Dès lors, il n ’y a  guère 
de chances qu’il soit à la hauteur de sa tâche.

La démocratie américaine éduquée dans la fierté de son isole- 1 
ment e t dans le mépris de l’étranger a adopté après la guerre, où ] 
elle fu t le grand vainqueur, une attitude strictement identique à • 
celle qu’elle prenait avant le conflit. Peu expérimentée en matières 
internationales, pourvue d ’un droit public où le souci de l ’équilibre 
étab lit la lenteur et presque l'immobilité, elle craint toujours ce 
qu’elle appelle Foreign entanglements. Elle a refusé de signer le ■ 
tra ité  de Versailles e t d ’entrer dans la Société "des Nations ; elle \ 
a persisté à tenir pour sacrée une situation juridique de créancière \ 
simple des dettes interalliées que la réalité économique établissait 
complexe e t conditionnelle et, surtout, elle s’est mise dans l'impos
sibilité de recevoir les paiements qui lui étaient dus en érigeant des I 
barrières douanières prohibitives. Or, les importations de mar- I 
chandises constituent le seul mode de paiement u tile; l'or dont 
les Etats-U nis regorgent ne leur sert à rien; en importer ne fait 1 
qu’exagérer les extravagances de crédit dont to u t le pays a j 
ta n t  souffert.

L ’expérience protectionniste de l’Espagne, qui se trouvait à 
la fin de la guerre dans une situation créditrice excellente et qui 
par nationalisme économique, en empêchant les paiements en j 
nature, a réduit à néant ses avantages e t déséquilibré sa balance j 
internationale, n ’a malheureusement pas appris aux Etats-Unis 
que les règlements internation aux se font en marchandises ou | 
sont néfastes.

Cette même pohtique américaine allait être néfaste pour les J 
pays débiteurs. L 'Europe, ravagée par la guerre, ne devait pas j 
seulement faire face aux obligations contractées pendant les 
hostilités avec une énergie désespérée ; elle devait emprunter encore | 
pour réédifier sa structure. L ’Amérique, seule assez riche pour!

(1) Ces p ag es  fo n t p a r t ie  d 'u n  o u v rag e  L ’Em inence Grise (le P . Jo sep h )!  
q u i p a ra î tr a  b ie n tô t  au x  E d itio n s  de D au p h in , ru e  Y aneau, 39, à  P aris , j  
e t  q u i  fo rm era  le  p rem ier volum e d ’u n e  co llec tion  n ouvelle  : Les g ran d s!  
hom m es d ’E t a t  ca th o liq u e .
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jrèter, n 'avait malheureusement pas assez d ’expérience pour 
iiscerner les placements les plus productifs et les plus sûrs; les 
üstributions de crédit auxquelles elle procéda furent désordonnées 
et injustifiables; elles ont une lourde responsabilité dans l’inflation 
rt la spéculation qui ravagèrent le monde. D ’autre part, à cause 
le Ja politique protectionniste empêchant le troc, seul mode de 
paiement possible pour des E ta ts ruinés, le recours au crédit 
iméricain pour payer l ’Amérique devint une source supplémentaire 
le désordre dans le labyrinthe financier des prêts internatio- 
jaux.

Sans doute, la situation de l ’Europe était d ’avance désastreuse; 
;a vie économique s'é ta it centralisée pendant un demi-siècle :n Allemagne, où la patience et la discipline du pays avaient réussi
1 constituer le grand marché économique des trois empires russe, 
lutrichien et allemand; la sécurité et la stabilité de l’Europe cen- 
rale formaient la base de la vigueur européenne. Après la guerre, 
l’innombrables petits E ta ts  se donnant tous le luxe onéreux de la 
lémocratie nationaliste s’appliquèrent à bouleverser les courants 
oinmerciaux établis. La gabegie fiscale s’y superposa à l ’anarchie 
conomique et, dès lors, pour leur restituer la santé, il eût fallu 
m créancier habile et fort, capable de voir clairement le plan nou- 
eau qu’il fallait suivre et d ’imposer, avec tac t et persévérance, 
on application. Les Etats-Unis furent tout le contraire; ils inves- 
irent à l ’étranger des sommes considérables, mais il leur reste 
ujourd’hui des immobilisations tellement pesantes qu’ils en 
prouvent le vertige. C’est pourquoi le plan Hoover est apparu.
1 est bien autrement im portant que le plan Young ou le plan 
)awes; en effet, il émane du gouvernement américain lui-même 
ui, spontanément, établit un lien juridique entre les réparations 
t les dettes interalliées, reconnaissant la faillite de son expérience 
'isolement.
Jusqu’à présent, l’Amérique n 'a  pas voulu et ne veut pas du 

èglement des dettes en nature; elle ne peut que souffrir e t faire 
ouffrir le monde d ’un déséquilibre des moyens de crédit e t des 
narchés en exigeant leur paiement autrement. Mais de ces vérités 
ssez dures, elle refusait de voir l’évidence et l ’immense majorité 
e son peuple répétait simplement la parole de l’ex-président 
îoolidge : « Mais enfin, ils ont emprunté de l ’argent, n’est-ce 
l a s ?  ».

Si, par son geste magnifique, le président Hoover a reconnu la 
aiblesse de ce point de vue exclusivement juridique et la relation 
éelle existant entre les dettes interalliées et les réparations, entre 
; problème des dettes internationales e t la prospérité de l’Amé- 
ique, il a accompli d ’un seul coup un redressement complet de
1 politique de son pays, un revirement si profond que sa fragilité 
st extrême dans une nation aussi fidèle à ses préjugés que les 
Stats-Unis.

Le Président a accompli ce geste en ren tran t d 'un voyage dans 
? Middle West où l’extrême tension de la crise économique lui 
vaït révélé l’impossibilité d ’une reprise des affaires qui ne fût 
as mondiale. Il a saisi l ’importance essentielle des exportations 
méricaines pour la prospérité du pays e t par conséquent la néces- 
ité d’établir à l ’étranger une puissance d ’achat convenable. 
)ébordé par la rapidité des événements, il s ’est vu obligé d ’agir 
w s avoir pu concerter son action.
Les dettes de guerre sont dues à des fournitures de marchandises 

lites à des prix exorbitants; il est certain que leur rem tcurse- 
îent aurait toutes les apparences de celui d ’un prêt usuraire.
>e même, les estimations du plan Young faites tout au sommet du 
pcle des prix représentent aujourd’hui beaucoup plus en marchan- 
ises qu’au moment de son élaboration. E t il faut ajouter que les 
rix ne doivent pas de longtemps revenir à leur taux  de 1929. 
ette simple constatation ébranle fortement la stabilité des règle- 
îents internationaux en vigueur. S’il faut les reviser, l’initiateur 
e cette révision aura vraisemblablement un avantage diploma- 
que sur ceux qu’il y entraînera. Le président Hoover peut l ’avoir 
icompté et, conscient de la nécessité inéluctable pour son pays 
e sortir d ’un splendide isolement où 15 milliards de dollars de 
réances sur l ’étranger ne perm ettent pas de demeurer, peut-être, 
-t-il voulu lui faire une place directrice au moment de rentrer 
ans le concert des puissances.

j Mais il reste à savoir si ce plan diplomatique embrassant 
Europe, joint à un autre plan concernant l’Amérique latine et 
réparant sans doute un troisième plan pour l ’Extrême-Orient, 
reste à savoir si le peuple américain en voudra? L ’on doit bien

reconnaître que le président Hoover s ’est révélé jusqu’à présent 
déplorable manœuvrier parlem entaire; quand le Congrès est en 
session, il n ’est pas de jour que Pennsylvania Avenue reliant la 
Maison Blanche au Capitole ne soit trop  courte pour am ortir les 
critiques acerbes qui parten t du Capitole. E t de plus, quelle que 
soit l ’urgence écononuque, le peuple américain n ’est pas mûr pour 
jouer un rôle mondial. Hoover sera-t-il un autre Wilson?

Le Congrès est en congé jusqu’en décembre; il devra approuver 
le plan du Président; dans ce Congrès, le parti républicain a une 
m ajorité infime et divisée. Pour avoir des gages sur lui, le Président 
a pris l ’avis de ses chefs les plus im portants e t a obtenu leur accord 
mais cet accord existait pour un plan déterminé dont les contin
gences diplomatiques ont fait abandonner quelques points. Dès 
lors, l ’engagement pris par les parlementaires pourra leur paraître 
boiteux e t qu’arrivera-t-il en décembre?

La psychologie américaine est très idéaliste et rarement positive 
en ce qui concerne l’étranger; avec une inconsciente vanité 
de peuple modèle, les augures d ’o u tr’Atlantique voudraient impo
ser à l’Europe une conduite morale. S ’il leur est nécessaire d 'aban
donner la position juridique qu’ils ont formulée avec persévérance 
ils veulent au moins nous imposer leur conception morale de la 
paix. Pour un Américain, rien ne serait plus odieux que de céder 
au vieux monde des richesses, grâce auxquelles nos pays se per
m ettraient des armements toujours trop grands.

Dès lors, nous devons nous attendre en Europe à ce que la diplo
m atie américaine essaie de lier la question des dettes à celle du 
désarmement. Ce sera le dilemme : Désarmez ou pavez. Ce raisonne
m ent (le même que celui dont la presse nous parle chaque jour 
à l’égard de l ’All magne) est profondément souhaité par les masses 
américaines e t si le Président échoue pour le faire adopter en 
Europe, son plan risquera beaucoup de blessures devant le Congrès, 
e t sa vie politique souffrira très durement. Il le sa it e t d ’après’des 
dépêches récentes, la mission du secrétaixe d ’E ta t Stimson est de 
préparer un succès de l ’idéal américain à la conférence du désar
mement.

Le sénateur Borah ne vient-il pas d ’écrire dans The Idaho 
Statesman « : Si un  m oratoire est accordé, cela donnera du temps 
pour considérer la situation  et ajuster les affaires, et si pendant 
ce tem ps les armements sont énergiquement (dras’tically) réduits 
e t les réparations revisées, la reprise de la prospérité pourrait bien 
s ’ensuivre ». Il y a beaucoup de choses à retenir dans ce passage.

Sans doute, le premier mouvement de l ’opinion aux E tats-U nis 
à r  exception de la presse H earst a été d ’applaudir unanimement 
a l ’acte de leur président et la fierté nationale s’en est réjouie. La 
plupart des journaux reconnaissent que ce geste a rétabli les E ta ts- 
Unis dans leur rôle de puissance mondiale. Mais les discussions 
commencent au sujet de l ’exercice de cette puissance. La Chicago 
Tribune e t d autres feuilles non moins im portantes s’opposent 
vigoureusement à toute révision de la question des dettes et il est 
certain que le vieux fond républicain du pavs n ’a pas plus d ’enthou
siasme que Y ex-président Coolidge écrivant : « L ’effet immédiat 
de la proposition du Président pour le renflouement de l ’Allemagne 
paraît être bon ».

D’autre part, il faut se rappeler ce que le président du Comité 
des Affaires étrangères du Sénat, le sénateur Borah, a en tête, parce 
qu’il n ’y a pas d ’homme plus influent, plus entêté ni plus violent 
dans le Congrès; il ne faut pas ignorer l ’amertume du World 
Telegram de New-York approuvant le geste in extremis du prési
dent Hoover, mais lui déniant l ’efficacité curative « jusqu’à ce qu ’on 
ait supprimé la concurrence des armements, les m alajustem ents 
territoriaux et les tarifs prohibitifs ». C’est beaucoup demander 
à la fois.

Il ne suffit pas de se décider à intervenir en Europe, il fau t savoir 
ce qu ’on y fera. E t si YEvening Post de New-York compare le 
président Hoover aujourd’hui au président Wilson de 1918, n ’est- 
ce pas pour nous rappeler une expérience somme toute assez 
récente ?

Lorsque le Congrès se réunira en décembre, le monde sera à 
la veille de la conférence du désarmement.

Baron S n o y  d ’O p p u f .r s .

--------------—v V ----------------
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Les idées et les laits
Chronique des idées

« Biaise Pascal et sa sœur Jacqueline »
Comme François Mauriac ne cesse de se dépasser! Comme 

Mauriac historien l ’emporte sur Mauriac romancier! Assurément, 
l ’historien utilise les dons prestigieux du romancier : le ta lent 
de l'observation aiguë, l’art de scruter le cœur humain, de suivre 
et de démêler le jeu des passions et des appétits. Mais on dirait 
qu’à ranimer les morts illustres, ces dons lui servent davantage 
encore qu’à susciter des contemporains landais ou bordelais. 
Son admirable talent, me semble-t-il, se déploie avec plus de maî
trise dans le passé que dans le présent. Pourquoi? Parce qu’il 
parvient à s’assimiler de plus grandes âmes, un Racine, un Pascal, 
que les créations de son esprit, e t à les faire revivre devant nous 
comme si elles nous étaient contemporaines. De s’attaquer à 
nn pareil sujet sur lequel plus de deux siècles et demi se sont 
épuisés, c’est déjà d ’une belle audace. Refaire un Pascal authen
tique, sans donner dans le panégyrique à outiance des pascaiisants, 
tou t au moins de pas mal d’entre eux, sans souscrire d ’autre part 
à toutes les critiques de ceux-là qui ont de bonnes raison? pour 
maudire l ’auteur des Provinciales, s’efforcer d être im partial 
même devant le génie, dégager l ’homme du géomètre, du logicien, 
de l’hérésiarque, du pamphlétaire : quelle tâche ardue et compli
quée, il faut ajouter, quelle savante réussite!

C’est cela même qu’a osé François Mauriac : il a pénétré assez 
profondément son héros pour y découvrir l ’homme. A force de 
l ’analyser, il s’est emparé de cette humanité, il en a perçu les réso
nances profondes et il a le don de nous les faire entendre. A 
cette humanité,il a su arracher même quelques secrets qui charme
ront les liseurs d ’âmes. Sous les cimes de cet âpre gérie il a senti 
passer comme une fraîcheur, dans celte impérie use nature palpiter 
une profonde tendresse.

E t ce qu’il a tou t d ’abord découvert e t mis en relief, c’est que 
ce génie effrayant, qui découvre Euc.ide à cinq ans, qui plonge, 
sans un battem ent de cil, dans les abîmes de la nature et du cœur 
de l ’homme, n ’est qu’un petit enfant devant sa sœur Jacqueline 
qui le domine, le subjugue, l’envoûte. Sans doute, on n ’ignorait 
pas que ces deux cœurs n ’en faisaient qu’un se u ': on n ’avait pas 
suffisamment réalisé l’empire de cette femme sur cet esprit 
altier, on n ’avait pas assez vu comment l ’aigle fut mené par cet 
agneau.

L ’éminent critique de la Revue générale, le baron de Gerlache, 
dans la pénétrante étude qu’il a consacrée à ce livre, ne peut se 
rallier à cette conclusion. A ses yeux Jacqueline est une fausse- 
enfant prodige , orgueilleuse sans l ’excuse d ’une intelligence 
supérieure, une pédante sermonneuse que Mauriac a surfaite et 
qui n ’a pu exercer sur la fière pensée de Biaise une aussi décisive 
influence. Déployant alors les ressources d ’une subtile exégèse, 
M. de Gerlache recourt à la communion des saints, au dogme de 
la réversibilité des mérites pour expliquer la seconde conversion 
de son frère. Elle lui avait déchiré le cœur et comme brisé sa vie. 
en m ettant les grilles du couvent de Port-Royal entre elle et lui. 
Jaloux, meurtri, pour oublier son chagrin, il se lance dans la vie 
mondaine et se laisse posséder par la superbe scientifique. Cepen
dant, il ne tarde pas à sentir le vide lamentable que creuse dans son 
âme l’oubli de Dieu, il est saisi d ’un immense dégoût, il retourne 
à cette petite moniale, sa sœur, qui ne l ’a pas oublié, qui s’exténue 
de prières et de mortifications pour le tirer de son bourbier » 
et le ramener à la ferveur. E t Dieu, redressant les intentions de 
la médiatrice pour laquelle il n ’y a pas de salut hors de Port-Royal, 
donnera à Biaise sa grâce, sa grâce victorieuse de l ’orgueil, de la 
passion de la gloire. Cette grâce <• violentée » par la prière de J acque- 
line éveillera en lui cet admirable esprit d ’enfance, cette humble 
soumission à l ’Eglise qu’il a fait paraître, au témoignage du curé 
de Saint-Sulpice, le P. Beurrier, dans sa sainte mort.

Xous ne contesterons pas le bien-fondé de cette thèse. I l est 
certain que les prières ne vont pas au bois et qu’il est au pouvoir

de Dieu d ’en rectifier la direction, de corriger une requête imprul 
dente par la manière bienfaisante de l’exaucer. Il est certain pas 
ailleurs que Dieu daigne nous associer à son œuvre rédemptrice 
et demander la collaboration de nos efforts, de nos prières, de nos 
sacrifices, pour le salut des âmes. C’est, comme on le sait de reste, 
le pivot dogmatique sur lequel tourne cette Association grandioàs 
de 1 Apostolat de la prière qui forme l ’aile auxiliaire de l’armée 
des missionnaires. H ne peut être mis en oubli, d ’autre parti 
que la prière pour autrui, considérée en principe, dans l'absolu! 
n ’a pas la même infaillible efficacité que celle-là que l'im pétrant 
formule pour lui-même, le tiers intéressé gardant sa liberté da 
faire obstacle à l'octroi de la grâce sollicitée en sa faveur. Mail 
nous touchons ici à ce mystère du concours de la grâce et de la 
liberté, que n'ont pu éclaircir encore, que n ’éclairciront jam aJ 
les discussions infinies des théologiens, parce que sur la ligne da 
contact du fini et de l'infini nous sommes pris de vertige. Il csi 
assuré néanmoins, en dépit du baïanisme, du jansénisme, qufl
l homme n'est pas l'autom ate manœuvré par un Dieu despote] 
que la volonté s’incline librement à la grâce. Augustin est le fia 
de Monique, engendré à la grâce par ses larmes et ses supplications 
mais la page immortelle des Confessions qui raconte la victoire 
définitive de la grâce ne ta it pas l’héroïque effort de l'esclave da 
péché qui brisa enfin ses chaînes.

J e ne sache pas non plus que la communion des saints, commi 
l'affirme M. de Gerlache, ait été absolument rejetée, dans soi 
principe, par les tenants du jansénisme. Leur position dogmatiquï 
revient à ceci : la volonté est une balance fléchissant du côté da 
poids le plus lourd, c'est-à-dire, soit de la délectation terrestre qui 
est la concupiscence, soit de la délectation céleste, qui est la grâcJ 
Irrésistible est la grâce, fatal est le péché. Dieu ne donne "pas j  
tous la grâce, i! la réserve à ses élus, aux prédestinés pour lesqueB 
le Cnnst a offert son sang. Entre eux donc peut jouer la communio* 
des saints. Cette minorité est susceptible d'accroissement, puisqui 
Pascal a écrit une sublime apologie. Les Pensées, qui visent l'indil 
férent pour l ’incliner à la grâce.

Je n ’estime donc pas la conversion de Pascal suffisante à li 
réfutation du jansénisme.

Mauriac, me semble-t-il, a vu clair quand il a reconnu da:fl 
Jacqueline plus qu'une tendre amie de Biaise, mais son directeur 
un directeur écouté, sans l'avis duquel ii appréhende de rien faiil

Admettons qu’il doive aux prières de Jacqueline la nuit célèbre 
la nuit de feu du 23 novembre 1654 (que j ’ai entendu commenta 
par Barrés devant un auditoire en majeure partie incroyant!, ql 
lui arracha des larmes, qui le donna tout entier à Jésus-Chrisj

A supposer cette efficacité prodigieuse à la prière de Tacquelinl 
il est établi par les textes que, malgré sa conversion, quoiqu’il fif 
intérieurement sollicité de ne pas se soumettre à la direction d | 
disciples de Saint-Cyran et qu’il fût même poussé vers ses pasteuii 
naturels », il ne pu t résister à la ténacité de Jacqueline qui 1< 
livre à un directeur janséniste, M. Singlin. Jacqueline triomph 
de cette humilité qui le soumet même à elle, elle l'emba;q.:e il an 
la mêlée des luttes théologiques, elle réveillera pour l’honneq 
de la Maison, toutes ces passions assoupies par la grâce, *< l’orgueil 
l'impulsivité, la colère, l ’injustice, le mépris, la haine, la vain 
gloire . C'est avec ces brandons et le souffle impétueux de sq 
génie que s’allume le feu des Provinciales.

J ’attendais l'auteur à ce chapitre où l ’on a tan t déraisonné 
à propos duquel nous avons entendu M. l’abbé Bremond retire 
les Provinciales à Pascal, pour les adjuger à de Monlalte, le pseudc 
nyme signataire des Lettres!

C’é ta it donner au  dédoublement de la personnalité, thèse chèfi 
aux théosophes, une application littéraire- aussi ingénieuse qui 
gratuite. Mauriac montre ici, ce qu’il montre à toutes les paçe 
de ce livre, sa force d ’équilibre. Il louera la septième Provincial 
qui est admirable d ’indignation et d ’horreur mal cachées son 
la raillerie >. Mais il observe judicieusement que : Si certain 
casuistes sont ridicules, lorsqu’ils rusent avec Dieu et quîil 
opposent à sa justice une procédure imbécile et retorse, les jan~<i 
nistes sont encore plus affreux lorsqu'ils assignent des bornes, à li
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niséricorde infinie et qu’ils en fixent les lois. E t l'Eglise infaillible 
es a, les uns et les autres, condamnés ».

Même pondération de jugement sur ce point essentiel de la 
iratique janséniste, qui fut le blocus eucharistique organisé par 
e livre du grand Arnauld De la fréquente Communion, mal intitulé 
» u r I)e l'infréquente Communion. Voilà ce que c’est, écrivait 
’ascal, d ’avoir des Jésuites par toute la terre... Il n'importe que 
es tables de Jésus-Christ soient remplies d ’abomination, pourvu 
(ne vos églises soient pleines de monde... »

A cette diabribe, Mauriac fait répondre par un Jésuite d'aujour- 
l'hui « que la Compagnie de Jésus a eu l ’honneur de prévenir 
e désir de l ’Eglise, touchant la Communion fréquente, et qu’au 
ontraire les jansénistes ont détourné du Pain de vie des âmes 
ïnombrables. » Cruelle constatation ! La désertion de la Table-Sainte 
ut le premier triomphe de la secte. Mme de Choisy écrivait à propos 
es libertins : « Avant toutes ces questions-ci, quand Pâques 
rrivait, ils étaient étonnés comme des fondeurs de cloches, ne sachant 
ü se fourrer e t ayant de grands scrupules. Présentement, ils 
ont gaillards et ne songent plus à se confesser, disant « Ce qui 
st écrit est écrit ».
; Comment s’expliquer l ’adhésion fougueuse, acharnée de Pascal 
u jansénisme? Qu’est-ce qu’il y avait donc de si séduisant pour 
ne immense intelligence comme la sienne, dans ces théories 
xtraites par Saint-Cyran des deux mille pages de l ’in-folio de 
orneille Janssen, évêque d’Ypres, qui prétendait avoir découvert 
ans saint Augustin, le plus harmonieux génie du christianisme, 
s  conceptions forcenées de Calvin, anéantissement de la liberté, 
ogme de fer de la prédestination du plus insolent bon-plaisir d ’un 
>ieu despote?
Il faut toute la souplesse du talent de Mauriac pour nous montrer, 

ès l’enfance de Biaise et de Jacqueline, l ’orgueil de l ’humilité 
t de l’humiliation. « Biaise est comme tous les grands orgueilleux, 
rofondément frappé par l ’é ta t misérable de l’homme. » Cet 
rgueil-là en faisait une proie facile pour le jansénisme qui voyait 
ans le péché originel la ruine totale de l’humanité. L ’esprit géo
métrique transposant la rigueur absolue de ses raisonnements en 
latière de dogme et de morale, la logique outrancière poussant 
s  déductions jusqu’au paradoxe, l ’a ttra it d ’un rigorisme absolu 
îr une fière nature, sans ménagement pour la faiblesse humaine :
1 voilà assez pour asservir un esprit orgueilleux à l ’hérésie con- 
imnée par l’Eglise.
Malgré cela, nous aurons toujours quelque peine à comprendre 

, profondeur d’emprise de la secte sur des esprits puissants 
; des cœurs généreux. Devant ce premier formulaire de l ’arche- 
ïqvje de Paris, donné à souscrire aux jansénistes, auquel Pascal 
rait collaboré, Jacqueline sentit en elle une si violente douleur 
l ’elle en mourut. Ce formulaire demandait de reconnaître la 
indamnation des cinq propositions, telles quelles, tirées de 
\ugustinus, et des jansénistes y souscrivirent, en réservant la 
îestion de fait, à savoir si ces propositions étaient vraiment 
ïxpression de la pensée de Jansénius. Un second formulaire 
ignit le fait au droit et spécifia que les propositions étaient 
msurées avec le sens qu’elles comportaient dans l ’Augustinus. 
Alors Pascal jeta feu et flammes, en apprenant que les messieurs

de Port-Royal, uniquement soucieux de sauver la Maison, 
étaient prêts à signer. Pascal n ’en mourut point, comme sa soeur, 
mais il tom ba en syncope e t pensa mourir.

Il vécut deux ans encore, absorbé par ses Pensées qui sont un 
vaste projet d’Apologie, une des plus splendides constructions 
de l ’esprit humain, hélas, ébauchée seulement, mais dont quelques 
parties ont été poussées jusqu’à la perfection. Mauriac ne croit 
pas les Pensées gâtées par le fidéisme e t le rigorisme jansénistes. 
Beaucoup de bons esprits sont revenus à une interprétation plus 
équitable, et il paraît bien que leur sentiment s’approche davantage 
de la vérité.

Les plus belles pages du livre sont les dernières, elles racontent 
la mort de Pascal comme elle le m éritait, m ort chrétienne, où se 
révèlent d ’admirables vertus. La préoccupation janséniste paraît 
bien étrangère à Pascal mourant. Son plus ardent désir est de 
communier et ses médecins imbéciles lui ont fait expier le jansé
nisme anti-eucharistique en retardant indéfiniment l ’administration. 
Mais, enfin, il est venu « Celui qu’il avait ta n t désiré. » Gilberte 
Périer, sa sœur, v it couler des larmes de foi e t d ’amour sur cette 
pauvre figure. E lle l ’entendit prononcer aussi la prière du parche
min. « Que je n ’en sois jamais séparé! » E t ses dernières paroles 
furent encore : « Que Dieu ne m ’abandonne jamais! »

C’était le 19 août 1662.
Mauriac a su assigner à Biaise Pascal la place de choix qui lui 

revient dans l ’histoire religieuse.
Qu’il ne s’inquiète pas ~de n ’avoir, peut-être, pas recueilli les 

suffrages de tous les pascalisants. U aura certes tous les suffrages 
des âmes droites e t l ’adm iration reconnaissante de tous ceux 
auxquels il a restitué Pascal dans sa vérité complète.

J. Sciiyrgens.
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